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ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  ca?npao-ne ,  & 
des  montagnes  dans  le  fond. 


SCÈNE   P  RE  MI  ÈRE. 

PROMETKÈE,/!'/./;  Chœur;  PANDORE 
dans  rcnfoiiumznt,,  couchée  fur  une  efirade, 
PROMÉTHÉE. 
Jr  Rodige  de  mes  mains ,  charmes  que  j'ai  fait  naître  ^ 
Je  %'ous  appelle  en  vain ,  vous  ne  m'entendez  pas. 
Pandore ,  tu  ne  peux  connaître 
Ni  mon  amour  ^  ni  tes  appas. 

A  i) 


^  PANDORE, 

Quoi  !  j'ai  formé  ton  cœur ,  &  tu  n  es  pas  Tenfible  ! 

Tes  beaux  yeux  ne  peuvent  me  voir  î 

Un  impitoyable  pouvoir 
Oppore  à  tous  mes  vœux  un  obftacle  invincible; 

Ta  beauté  fait  mon  defefpoir. 
Quoi  !  toute  la  Nature  autour  de  toi  refpire. 
OifeauA ,  tendres  oifeaux ,  vous  chantez,  vous  aimez  i 
Et  je  vois  fes  appas  languir  inanimés  ; 

La  mort  les  tient  fous  fon  empire. 


SCÈNE    IL 

PROMÉTHÉE;  les   Titans  ENCELÂDg 
&  TYPHON,  &c. 

ENCELADE  &  TYPHON. 

iiiNfant  de  la  terre  &  des  cieux , 
Tes  plaintes  &  tes  cris  ont  ému  ce  bocage. 

Parle  ,  quel  eft  celui  des  Dieux 

Qui  t'ofe  faire  quelque  outrage  ? 
P R O  TvlÉ T  H É E ,  e/2  montrant  Pandorh 
.Tnpiter  eft  jaloux  de  mon  divin  ouvrage; 
îl  craint  que  cet  objet  n'ait  un  jour  des  autels  ; 
ïl  ne  peut ,  fans  courroux ,  voir  la  terre  embellie; 
Jupiter  à  Pandore  a  refufé  la  vie  ! 

Il  rend  mes  chagrins  éternels. 
TYPHON. 
Jupiter  ?  quoi  !  c  efi  lui  qui  formerait  nos  âmes? 


O  F  È  R  A.  ^  l 

l'ufurpateur  des  cieiix  peut  être  notre  appui  ? 
Non  ;  je  fens  que  k  vie  &  k'i  divines  fiâmes 
Ne  viennent  point  de  lui. 
E  N  C  E  L  A  D  E  5   en  montrant  Typkon  [on  frcre. 
Nous  avons  pour  ayeux  la  Nuit  &  le  Tr^rtare. 
Invoquons  réternelle  Nuit  : 
Elle  eft  avant  le  jour  qui  îuif. 
Que  l'Olympe  cède  au  Ténare. 
TYPHON. 
Que  l'enfer,  que  mes  Dieux ,  répandent  parmi  noUi 
Le  germe  éternel  de  la  vie  : 
Que  Jupiter  en  frémiffe  d'envie, 
Et  qu'il  Toit  vainement  jaloux. 
PROMÉTKÉE  &  LES  DEUX  TITANS, 
Écoutez-nous ,  Dieux  de  la  nuit  profonde  : 
De  nos  aflres  nouveaux  contemplez  la  clarté  ; 
Accourez  du  centre  du  monde  : 
Piendez  féconde 
La  terre ,  qui  m'a  porté  ; 

Animez  la  beauté  ; 
Que  votre  pouvoir  féconde 
Mon  Iieureufe  témérité. 
PROMÉTHÉE. 
Au  féjour  de  la  nuit  vos  voix  ont  éclaté.' 

Le  jour  pâlit ,  la  terre  tremble.' 

Le  monde  eft  ébranlé ,  l'Érèbe  fe  raflemble,' 

(  Le  théâtre  change  ^  &  repréfente  le  cahos»  Tous  Us  Dieur' 

de  l'enfer  viennent  fur  la  feène.  ) 

CHCEUR  DES  DIEUX  INFERNAUX, 

Nous  dkçiiom 

A  il| 


6  PANDORE^ 

La  lumière  éternelle  \ 

Nous  attendons 
Dans  nos  gouiFres  profonds 
La  race  faible  &  criminelle 
Qui  n'eft  pas  née  encore ,  &  que  nous  haïiTons, 

N  É  M  É  S  I  S. 
Les  ondes  du  Léthé ,  les  fiâmes  du  Tartare ,, 
Doivent  tout  ravager. 
Parlez  :  qui  voulez- vous  plonger 
Dans  les  profondeurs  du  Ténare  ? 
P  R  O  M  É  T  H  É  E. 
Je  veux  fervlr  la  terre ,  &  non  pas  l'opprimer. 
Hélas  !  à  cet  objet  j'ai  donné  lanaifTance, 
Et  je  demande  en  vain  qu'il  s'anime ,  qu'il  penfe^r 
Qu'il  folt  heureux ,  qu'il  fâche  aimer. 
LES   TROIS  PARQUES. 
Notre  gloire  efl  de  détruire , 
Notre  pouvoir  eft  de  nuire  ; 
Tel  eil  l'arrêt  du  Sort. 
Le  Ciel  donne  la  vie ,  &  nous  donnons  la  mort. 

PROMÉTHÉE. 
Fuyez  donc  à  jamais  ce  beau  jour  qui  m'éclaire  ; 
Vous  êtesînaifaifans ,  vous  n'êtes  point  mes  Dieux, 
Fuyez ,  deilru^Sleurs  odieux 
De  tout  le  bien  que  je  veux  faire  ; 
Dieux  des  malheurs,  Dieux  des  forfaits >i 

Ennemis  funèbres, 
Replongez-rous  dans  les  ténèbres; 
Ennemis  funèbres, 
Laifîez  le  jnonde  en  paix. 


OPÉRA.  7 

N  É  M  É  S  I  S. 
Tfemble  3  tremble  pour  toi-même. 

Crains  notre  retour , 
Crains  Pandore  &  l'Amour. 
Le  moment  fuprème 
Voie  fur  tes  pas» 
Nous  allons  déchaîner  les  démons  des  combats; 
Nous  ouvrirons  les  portes  du  trépas. 

T;  emble ,  tremble  pour  toi-même. 
{  Les  Dieux  des  enfers  dïfparaijfeni.  On  revoit  la  cnm-- 
^    pagne  éclairée  &  riante.  Les  Nymphes  des  bois  &  des 
campagnes  font  de  chaque  côté  du  théâtre,  )  - 
PROMET  K  É  E. 
Ah  !  trop  cruels  amis  !  pourquoi  dcchaîniez-vous , 

Du  fond  de  cette  nuit  obfcure  , 
Dans  ces  champs  fortunés ,  &  fous  un  cielfi  doux. 

Ces  ennemis  de  la  Nature  ? 
^Vit  l'éternel  cahos  élève  entre  eux  &  noi^s 
Vnç.  barrière  impénétrable. 
L'enfer  implacable 
Doit-il  animer 
Ce  prodige  aimable 
Que  j  ai  fu  former  ? 
Un  Dieu  favorable 
<  Le  doit  enflammer. 

E  N  C  E  L  A  D  E. 
Pulfque  tti  mets  ainfi  la  grandeur  de  ton  être 
A  verfer  des  bienfaits  fur  ce  nouveau  féjout*.. 
Tu  méritais  d'en  être  le  feul  maître. 
Monte  aw  ciel ,  dont  tu  tiens  le  jour  ? 

A  it 


B  PANDORE^ 

Va  ravir  la  célefte  Mme: 

Ofe  former  une  âme  ^ 
Et  fois  créateur  à  ton  tour. 

PROMÉTHÉE. 

L'Amour  eft  dans  les  cieux:  c'eft-là  qu'il  faut  me  rendrez 
L'Amour  y  règne  fur  les  Dieux. 

Je  lancerai  fes  traits  ;  j'allumerai  fes  feux. 

C'eft  le  Dieu  de  mon  cœur ,  &  j'en  dois  tout  attendre. 
Je  voie  à  fon  trône  éternel  : 

Sur  les  ailes  des  vents  l'Amour  m'enlève  au  ciel. 

(  //  s'envole.  ^ 

CHŒUPv   DE   NYMPHES. 

yôlez,  fendez  les  airs ,  &  pénétrez  l'enceinte 

Des  palais  éternels  ; 
Ramenez  les  plaifirs  du  féjour  de  la  crainte  ; 
En  répandant  des  biens,  méritez  des  autels. 

Fin  du  premier  aHe, 
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ACTE    IL 

'Le  théâtre  reprefente  la  même  campagne^ 
Pandore  inanimée  efî  fur  une  efirade^ 
Un  char  brillant  de  lumière  defcend  du 
ciel. 


PROMÉTHÈE,  PANDORE,  Nymphes, 
Titans  5  Chœurs  ,  &c, 

UNE  DRYADE. 

\^  Hantez,  Nymphes  des  bois ,  chantez  l'iieiireux  retond 
Du  demi-Dieu  qui  commande  à  la  terre  : 
11  vous  apporte  un  nouveau  jour  ; 
Il  revient  dans  ce  doux  féjour , 
Du  féjour  brillant  du  tonnerre; 
ïl  revoie  en  ces  lieux  fur  le  char  de  l'Amour. 
CHŒUR  DE   NYMPHES, 
Quelle  douce  aurore 
Se  lève  fur  nous  ! 
1  erre  jeune  encore  5 
Embellifiez-vôus. 
Brillantes  fleurs,  qui  parez  nos  campagnes. 
Sommet  des  fuperbes  montagnes , 

A  V 


10  PANDORE, 

Qui  divifez  les  airs ,  &  qui  portez  les  cieux; 
O  Nature  naifTante  I 
Devenez  plus  charmante , 
Plus  digne  de  fes  yeux. 
PROMÉTHÉE ,  defcendant  du  char ,  le  flambeau  à  U 

main. 
Je  le  ravis  aux  Dieux ,  je  l'apporte  à  la  terre , 

Le  feu  facré  du  tendre  Amour, 
Plus  puiffant  mille  fois  que  celui  du  tonnerre. 
Et  que  les  feux  du  Dieu  du  jour. 
LE   CHCKUR   DES  NYMPHES, 
Fille  du  Ciel ,  âme  du  monde, 
Paflez  dans  tous  les  cœurs. 
Uair  ,  la  terre  &  l'onde 
Attendent  vos  faveurs, 
PROMÉTHÉE ,  approchant  de  l'ejlrade  où  ejl  Pandort'^ 
Que  ce  feu  précieux,  l'aftre  de  la  Nature, 
Que  cette  fîâme  pure 
Te  m.ette  au  nombre  des  vivans. 
Terre  ,  fois  attentive  à  ces  heureux  inftans  : 
Lève-toi ,  cher  objet ,  c'eft  l'Amour  qui  l'ordonne  ? 
A  fa  voix  obéis  toujours. 

Lève-toi;  l'Amour  te  donne 
La  vie ,  un  cœur ,  &  de  beaux  jours. 
^  Pandore  fe  Uvefurfon  eflrade  &  marche  fur  lafcène.  ) 
CHŒUR. 
*  Ciel,  ô  ciel  î  elle  refpireî 

Dieu  d'Amour ,  quel  eft  ton  empire  1 

PANDORE. 
Où  fuis  je  ?  Si  qu'eil-ce  que  je  voi  ? 


OPÉRA,  I  i 

Je  n'ai  jamais  été  ;  quel  pouvoir  m'a  fait  naître  \ 

J'ai  paffé  du  néant  à  l'être  ; 
Quels  objets  raviflans  femblent  nés  avec  moi  ! 

(  On  entend  une  fymphonïe,  ) 
Cesfons  harmonieux  enchantent  mes  oreilles; 
Mes  yeux  font  éblouis  de  l'amas  des  merveilles 
Que  Tauteur  de  mes  jours  prodigue  fur  mes  pas. 

Ah  !  d'où  vient  qu'il  ne  paraît  pas  ? 
De  moment  en  moment  je  penfe  &  je  m'éclaire. 
Tquq  5  qui  me  portez ,  vous  n'êtes  point  ma  mère  ; 

Un  Dieu  fans  doute  eft  mon  auteur  : 
Je  le  fens ,  il  me  parle ,  il  refpire  en  mon  cœur. 

{^Elle  s'ajjied  au  bord  d'une  fontaine.  ) 

Ciel  î  eft-ce  moi  que  j'envifage? 
Le  cryflal  de  cette  onde  eft  le  miroir  des  cieux„ 
La  Nature  s'y  peint  :  plus  j'y  vols  mon  image , 

Plus  je  dois  rendre  grâce  awx  Dieux, 

NYMPHES&TITANS. 

(  On  danfe  autour  d'elle.  ) 
Pandore ,  fille  de  l'Amour , 
Charmes  naiflans  s  Beauté  nouvelle , 
ïnfpirez  à  Jamais ,  fentez  à  votre  tour 
Cette  flâme  immortelle , 
Dont  vous  tenez  le  jour. 

(  On  danfe.  ) 
PANDORE,  appsrcevant  Prométhée  «iU  milieu  des 
Nymphes, 
Quel  objet  attire  mes  yeux  ? 
De  tout  ce  que  je  vois  dans  ces  aimables  lieux, 
C'eft  vous  5  c'eft  vous ,  fans  doute ,  à  qui  je  dois  la  vie 

A  vj 


Il  PANDORE, 

Du  feu  de  vos  regards  que  mon  âme  eft  remplie! 
Vous  femblez  encor  m'animer. 

PROMÉTHÉE. 

Vos  beaux  yeux  ont  fu  m'enflammer, 
Lorfqu'ils  ne  s'ouvraient  pas  encore. 
Vous  ne  pouviez  répondre ,  &.  j'ofais  vous  aimer  : 
Vous  parlez ,  &  je  vous  adore. 

PANDORE. 
Vous  mVimez  ?  cher  auteur  de  mes  jours  commencés. 

Vous  m'aimez  ?  &  je  vous  dois  l'être. 
La  terre  m'enchantait  \  que  vous  m'embelliflez  l 
Mon  cœur  vole  vers  vous ,  il  fe  rend  à  fon  maître, 

'  Et  je  ne  puis  connaître 
Si  ma  bouche  en  dit  trop ,  ou  n'en  dit  pas  affez» 

PROMÉTHÉE. 
Vous  n*en  faurieztrop  dire ,  &  la  fimple  nature 
Parle  fans  feinte  &  fans  détour. 
Que  toujours  la  race  future 
Prononce  ainfi  le  nom  d'Amour. 
(  Enfemble.  ) 
Charmant  Amour ,  éternelle  puifTance  l 
Premier  Dieu  de  mon  cœur  ; 
Amour ,  ton  empire  commence  : 
C'eft  l'empire  du  bonheur. 
PROMÉTHÉE. 
Ciel  î  quelle  épaifle  nuit ,  quels  éclats  de  tonnerre 

Détruifent  les  premiers  inftans 
Des  innocens  plaifirs  que  poiïedait  la  terre  ! 
Quelle  horreur  a  troublé  mes  fens  l 


OPÉRA.  ïj 

(  Enfemble,  ) 
La  terre  frémit ,  le  ciel  gronde  ^ 

Des  éclairs  menaçans 
Ont  percé  la  voûte  profonde' 

De  ces  aftres  naiflans. 
Quel  pouvoir  ébranle  le  monde 
Jufqu'en  fes  fondemens  ? 
(0/2  voit  defcmdre  un  char  ^  fur  lequel  fjnt  Mercure  ,  la 
Difcorde ,  Néméfis ,  &c.  )• 
MERCURE. 
Un  héros  téméraire  a  pris  le  feu  célefte  ; 
Pour  expier  ce  vol  audacieux , 

Montez  ,  Pandore ,  au  fein  des  DieiiJ^ 

PROMÉTHÉE, 
Tyrans  cruels  ! 

PANDORE. 

Ordre  funefle! 
Larmes,  que  j'ignorais,  vous  coulez  de  mes  yeux; 
MERCURE. 
ObéiiTez ,  montez  aux  cieux. 
PANDORE. 
Ah  !  j'étais  dans  le  ciel ,  en  voyant  ce  que  j'aime,' 

PROMÉTHÉE. 
Cruels  !  ayez  pitié  de  ma  douleur  extrême. 

PANDORE  &  PROMÉTHÉE. 
Barbares,  arrêtez. 
MERCURE 
Venez ,  montez  aux  cieux ,  partes' 
Jupiter  commande  ; 
il  faut  qu  on  fe  rende 


14  PANDORE^ 

A  fes  volontés. 
Venez,  montez  aux  deux ,  partez; 
Vents ,  obéiffez-nous ,  &  déployez  vos  aîles  ; 
yentSj  conduirez  Pandore  aux  voûtes  éternelleSi 

(Zf  char  difparaît,^ 
PROMÉTHÉE. 
On  Tenlève  :  tyrans  jaloux  , 
Dieux,  vous  m'arrachez  mon  partage; 
Il  était  plus  divin  que  vous  ; 
Vous  étiez  malheureux ,  vous  étiez  en  courroux 

Du  bonheur  qui  fut  mon  ouvrage. 
Je  ne  devais  qu'à  moi  ce  bonheur  précieux. 

J'ai  fait  plus  que  Jupiter  même. 
Je  me  fuis  fait  aimer.  J'animais  ces  beaux  yeux. 
Ils  m'ont  dit ,  en  s'ouvrant  :  vous  m'aimez,ie  vous  zimQl 
Elle  vivait  par  moi ,  je  vivais  dans  fon  cœun 
Dieu  jaloux,  refpefte  nos  chaînes, 
O  Jupiter  !  ô  fureurs  inhumaines  I 
Éternel  perfécuteur 
De  l'infortuné  créateur. 
Tu  fentiras  toutes  mes  peines. 
Je  braverai  ton  pouvoir  : 
Ta  foudre  épouvantable 
Sera  moins  redoutable 
Que  mon  amour  au  défefpoin 

Fin  du  fécond  aéîe. 


O  P  É  R  A.  ij 

ACTE    III. 

Le  théâtre  repréfente  le  palais  de  Jupitef 
hnllant  d'or  &  de  lumière. 


JUPITER,  MERCURE. 
JUPITER. 

JE  l'ai  vu  cet  objet  fur  la  terre  animé , 
Je  l'ai  vu,  j'ai  fenti  des  tranrports  qui  m'étonnent^ 
Le  ciel  eft  dans  fes  yeux  ,  les  Grâces  l'environnent  J 
Je  fens  que  l'Amour  l'a  formé. 
MERCURE. 
Vous  régnez ,  vous  plairez ,  vous  la  rendrez  fenfibleâ 
Vous  allez  éblouir  fes  yeux  à  peine  ouverts. 

JUPITER. 
Non  ;  je  ne  fus  jamais  que  puiffant  &  terrible. 
Je  commande  à  l'Olympe  y  à  la  terre,  aux  enfers  ; 
Les  cœurs  font  à  l'Amour.  Ah  !  que  le  Sort  m'outrage  î 
Quand  il  donna  les  cieux ,  quand  il  donna  les  mers , 
Quand  il  divlfa  l'univers , 
L'Amour  eut  le  plus  beau  partage. 
MERCURE, 
Que  craignez-vous  ?  Pandore  à  peine  a  vu  le  jour  ^ 


ï«  PANDORE, 

Çj  d'elle-même  encore  à  peine  aconnalilancê'; 
Aurait-elle  fenti  l'amour 
Dès  le  moment  de  fa  naiffance  ? 

JUPITER. 

UAmour  inftruit  trop  aifément. 
QuenepeutpointPandorerElleeftfemrflejelleeftbelie^ 
La  voilà  ;  jouiffons  de  Ton  étonnement. 

Retirons-nous  pour  un  moment 
Sons  les  arcs  lumineux  de  la  voûte  éternelle. 
Cieux,  enchantez  fes  yeux,  &  parlez  à  Ton  cœur; 
Vous  déploîrez  en  vain  ma  gloire  &  ma  fplendeur , 

Vous  n'avez  rien  de  fibeau  qu'elle. 

{Ilfe  i-ztire.  ) 

PANDORE,/^z^/e. 

A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie , 

Mes  yeux  s'ouvraient  au  jour, mon  cœur  à  monamant^ 

Je  n'ai  relpiré  qu'un  moment. 
Douce  félicité  3  pourquoi  m'es-tu  ravie  ? 

On  m'avait  fait  craindre  la  mort. 
Je  l'ai  conniîe  ,  hélas  !  cette  mort  menaçante. 

N'eft-ce  pas  mourir  5  quand  le  Sort 

Nous  ravir  ce  qui  nous  enchante  ? 
Dieux ,  rendez-moi  la  terre ,  &  mon  obfcurité  ; 
Ce  bocage ,  oii  j'ai  vu  l'amant  qui  m'a  fait  naître*     ^ 

Il  m'avait  deux  fois  donné  1  être. 
Je  refpirais,  j'aimais,  quelle  félicité  ! 
A  peine  j'ai  goûté  l'aurore  de  la  vie ,  &c, 
(  Tous  Us  Dieux  avec  tous  leurs  attributs  entrent  fur  ta 
[due.  ) 
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CHCEUR  DES  DIEUX, 

Que  les  aftres  fe  réjouiffent  ; 
Que  tous  les  Dieux  applaudifîerft 

Au  Dieu  de  l'univers. 
Devant  lui  les  foleils  pâliffent. 
NEPTUNE. 
Que  ie  fein  des  mers^ 

PLUTO  N 
Le  fond  des  enfers , 
CHŒUR  DES  DIEUX* 
Les  mondes  divers' 

Retentiffent 
D'éternels  concerts^ 
'Quelesa{lres,&c. 

PANDORE: 
Que  tout  ce  que  j'entends  confpire  à  m'efîTrayer  \ 
Je  crains ,  je  hais ,  je  fuis  cette  grandeur  fuprême. 
Qu'il  eft  dur  d'entendre  louer 
Un  autre  Dieu  que  ce  que  j'aime  ! 
LES  TROIS  GRACES. 
Fille  du  charmant  Amour, 
Régnez  dans  fon  Empire  ), 
La  terre  vous  défire , 
Le  ciel  eft  votre  cour. 
PANDORE. 
Mes  yeux  font  offenfés  du  jour  qui  m'environne. 
Rien  ne  me  plaît,  &  tout  m'étonne. 
Mes  déferts  avaient  plus  d'appas» 


î8  P  A  N  D  O  K  É , 

DifparaifTez ,  ô  fplendeur  infinie; 

Mon  amant  ne  vous  voit  pas.' 

(  On  entend  une  fymphonïe,^ 
Ceflez ,  inutile  harmonie  ; 

Il  ne  vous  entend  pas. 
(£f  chœur  recommence.  Jupiter  fort  d'un  nuage.) 

JUPITER. 

Nouveau  charme  de  la  Nature, 
Digne  d'être  éternel , 
Vous  tenez  de  la  terre  un  corps  faible  &  mortel  y 
Et  vous  devez  cette  âme  inaltérable  &  pure 
Au  feu  facré  du  ciel. 
C'eft  pour  les  Dieux  que  vous  venez  de  naître^- 
Commencez  à  jouir  de  la  divinité. 

Goûtez  auprès  de  votre  maître 
L'heureuTe  immortalité. 

PANDORE. 

Le  néant 3  d'où  }e  fors  à  peine , 
Eft  cent  fois  préférable  à  ce  préfent  cruel; 
yotre  immortalité,  fans  l'objet  qui  m'enchaîne  y 

N'efl  rien  qu'un  fupplice  immortel. 

JUPITER, 

Quo'î  méconnailTez-vous  le  maître  du  tonnerre? 

Dans  les  palais  des  Dieux  regrettez-vous  la  terre  ? 

PANDORE. 

La  terre  était  mon  vrai  féjour  ; 
C'eil  là  que  j'ai  fentil'amou*. 
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JUPITER. 

Non  ;  vous  n'en  connaifîez  qu'une  image  infîdelle  3 

Dans  un  monde  indigne  de  lui. 
Que  l'Amour  tout  entier ,  que  fa  flâme  éternelle  9 

Dont  vous  Tentiez  une  étincelle , 
De  tous  fes  traits  de  feu  nous  embrâfe  aujourd'hui, 

PANDORE. 
Je  les  ai  tous  fentis,  du  moins  j'ofe  le  croire  ; 

lis  ont  égalé  mes  tourmens. 
Ah  !  vous  avez  pour  vous  la  grandeur  &  la  gloire  i 

Laiffez  les  plaifirs  aux  amans» 
yous  êtes  Dieu ,  l'encens  doit  vous  fuffire  ^ 

Vous  êtes  Dieu,  comblez  mes  vœux, 

Confolez  tout  ce  qui  reCpire  ; 

Vn  Dieu  doit  faire  des  heureux. 

JUPITER. 

Je  veuxvous  rendre  heureufe,&parvousjeveuxl'êtri|, 

Plaifirs ,  qui  fuivez  votre  maître  , 

Minières  plus  puiffans  que  tous  les  autres  Dieux  5 

Déployez  vos  attraits ,  enchantez  fes  beaux  yeux* 

Plaifirs,  vous  triomphez,dès  qu'on  peut  vous  connaître; 

(  Les  Plaifirs  danfent  autour  de  Pandore  en  chantant  ce 

qui  fuit.  ) 

CHŒUR. 

Aimez,  aimez ,  &  régnez  avec  nous; 
Le  Dieu  des  Dieux  efi:  feul  digne  de  vous. 
UNE  VOIX. 
Sur  la  terre  on  pourfult  avec  peine 
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Des  plaifirs  l'ombre  légère  &  vaine  ; 
Elle  échappe ,  &  le  dégoût  la  fuit. 
Si  Zéphyre  un  moment  plaît  à  Flore , 
Il  flétrit  les  fleurs  qu'il  fait  éclorre  ; 
Un  feul  jour  les  forme  &  les  détruit, 
CHŒUR. 
Aimez,  ahnez  &  régnez  avec  .lous  ; 
Le  Dieu  des  Dieux  eft  feul  digne  de  vous, 
UNE   VOIX. 
Les  fleurs  immortelles 
Ne  font  qu'en  nos  champç. 
L'Amour  &  le  Tem.s 
Ici  n'ont  point  d'ailes. 
CHŒUR. 
Aimez ,  aimez ,  &  régnez  avec  nous  ; 
Le  Dieu  des  Dieux  eit  feul  digne  de  vou^ 

PANDORE. 

Oui  j  j'aime;  oui,  doux  plaifirs,  vous  redoublez  ma  flâme; 

Mais  vous  redoublez  ma  douleur. 
Dieux  charmans ,  fi  c'efl  vous  qui  faites  lé  bonheur  ^, 

Allez  au  m.aître  de  mon  âme. 
JUPITER. 
Ciel  i  ô  ciel  î  quoi  !  mes  foins  ont  ce  fuccès  fatal  \ 
Quoi  !  j'attendris  (on  âme  ,  &  c'efl  pour  mon  rival! 
MERCURE,  arrivant  fur  la  [cens, 

Jupiter  5  arme-toi  du  foudre  ; 

Prends  tesfeuxj  va  réduire  en  poudre 

Tes  ennemis  audacieux. 
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Frométhce  eil  armé ,  les  Titans  furieux 

Menacent  les  voûtes  des  cieux  ; 
ïl§  entaiTent  des  monts  la  maffe  épouvantable. 
Déjà  leur  foule  impitoyable 
Approche  de  ces  lieux. 
JUPITER. 
jc  les  punirai  tous. ..  Seul  je  fuilis  contre  eux. 

P  A  N  D  O  R  E. 
Quoi',  vous  le  puniriez ,  vous  qui  caufez  fa  peine  l 
Vous  n'êtes  qu'un  tyran  jaloux  &  tout-puiffant. 
A^^niez-moi  d'un  amour  encor  plus  violent  ^ 
Je  vous  punirai  par  ma  haine. 
JUPITER. 
Marchons ,  &  que  la  foudre  éclate  devant  moi* 

PANDORE. 

Cruel  î  ayez  pitié  de  mon  mortel  effroi  : 
f  ugez  de  mon  amour ,  puifque  je  vous  implore* 
JUPlTER,^M^rcz/r^. 
Prends  foin  de  conduire  Pandore. 
Dieux  ;  que  mon  cœur  eft  défolé  î 
J'éprouve  les  horreurs  qui  menacent  le  monde,. 
L'univers  repofait  dans  une  paix  profonde  ; 
Une  Beauté  paraît  :  l'univers  eft  troublé. 

(^11  fort,) 
PANDORE,/^«/e. 
O  jour  de  ma  naiflance  !  ô  charmes  trop  funeiles  t 
Defirs  nailTans ,  que  vous  étii£z  trompeurs  î 
Quoi  l  ia  beauté  5  l'amour ,  &  les  faveurs  céleftes , 


tt  PANDORE, 

Tous  les  biens  ont  fait  mes  malheurs? 
Amour,  qui  m'as  fait  naître^  appaife  tant  d'alarmes^ 
N'es-tu  pasfouverain  des  Dieux? 
Viens  fécher  mes  larmes , 
Enchaîne  &  défarme^ 
La  terre  &  les  cieux. 

Fin  du  troifùme  aSte^ 


OPERA.  3,3 


ACTE    IV. 

Le  théâtre  repréfaite  les  Titans  armés  ,  & 
des  montagnes  dans  le  fond  ;  plu  [leurs 
géans  font  fur  les  montagnes  ^  &  m-^ 
tajfent  des  rochers  m 


ENCELADE. 

'Ui,  nos  frères  &  nous ,  &  toute  la  Nature  ^ 
Ontfentita  cruelle  injure. 
ia  terrible  vengeance  eft  déjà  dans  nos  mains  ; 
Vois-tu  ces  monts  pendans  en  précipices  } 
Vois-tu  ces  rochers  entafTés  ? 
Ils  feront  bientôt  renverfés 
Sur  les  barbares  Dieux  qui  nous  ont  offenfés. 

Nous  punirons  les  injuflices 
De  ces  tyrans  jaloux ,  par  nos  mains  terrafîe.^, 

PROMÉTHÉE. 
Terre,  contre  le  ciel  apprends  à  te  défendre. 
Trompettes  &  tambours,  organes  des  combats, 
Pour  la  première  fois  vos  fons  fe  font  entendre  ; 
Éclatez,  guidez  nos  pas. 

(  On  marche  aufon  des  trompettes, } 


2.4  PANDORE, 

Le  ciel  fera  le  prix  de  votre  heureux  courage; 
Amis,  je  ne  prétends  que  Pandore  &  fa  foi. 
LsifTez-moi  ce  jufle  partage  ; 
Marchez ,  Titans ,  &  fuivez-moi. 
CHŒUR  DE  TITANS. 

Courons  aux  armes 
Contre  ces  Dieux  cruels; 
Répandons  les  alarmes 
Dans  les  cœurs  immortels  : 
Courons  aux  armes; 
Vengeons  l'univers. 
-  Que  les  Dieux  tombent  dans  nos  fers. 
PROMÉTHÉE. 
Le  tonnerre  en  éclats  répond  à  nos  trompettes. 
(  Un  char^  qui  porte  IcsDUux,  defcend fur  les  montagnes 
au  bruit  du  tonnerre.  Pandore  efi  auprès  de  Jupiten 
^rométhée  continue..  ) 

Jupiter  quitte  fes  retraites  ; 
La  foudre  a  donné  le  fignal  : 
Commençons  ce  combat  fatal. 
(  Les  géans  montent.  ) 
CHŒUR  DE  NYMPHES ,  qui  bordent  le  théâtre. 
Tambours,  trompettes  &  tonnerre , 
Dieux  &  Titans ,  que  faites-vous  ? 
Vous  confondez ,  par  vos  terribles  coups. 
Les  enfers ,  le  ciel  &  la  terre. 
(  Bruit  du  tonnerre  &  des  trompettes.  ) 

LES  TITANS. 
Cédez ,  tyrans  de  Tunivers; 
5oyez  punis  de  vos  fureurs  cruelles. 

Tombez,  tyrans.  LEÇ 


OPÉRA. 
LES   DIEUX. 

Mourez,  rebelles. 
LES  TITANS. 
Tombez ,  defcendez  dans  nos  fer$j 

LES  DIEUX. 
Précipitez-vous  aux  enfers. 

PANDORE. 
Terre,  ciel ,  ô  douleur  profonde  î 
Dieux,  Titans ,  calmez  mon  efîVoi. 
J'ai  caufé  les  malheurs  du  monde  ; 
Terre,  ciel ,  tout  périt  pour  moi, 

LES  TITANS. 
Lançons  nos  traits. 

LES   DIEUX. 

Frappez,  tonneiTc; 
LES  TITANS. 
Eenverfons  les  Dieux. 

LES  DIEUX. 

Détruifons  la  terre. 
Enfemhle,  |  Tombez  ,  defcendez  dans  nos  fers. 

^  Précipitez-vous  aux  enfers. 
illfe  fait  un  grand  filence.  Un  nuage  brillant  defccnâ. 
Le  Dejlin  paraît  au  milieu  du  nuage.  ) 
LE  DESTIN. 
Arrêtez  :  le  Defiin ,  qui  vous  commande  à  tous  ^ 
Veut  fufpendre  vos  coups. 
(  ^Ifif^it  encore  un  filence.  ) 

PROMÉTHÉE. 

Être  inaltérable. 

Souverain  des  tems  l 

Diéle  à  nos  tyrans 

Ton  ordre  irrévocable. 
tï\  Tome  VllL  |g 
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CHŒUR. 

O  Deflln,  parle,  explique-toi. 
Les  Dieux  fléchiront  fous  ta  loi. 
LE  T>ZST\^,  au  milieu  des  Dieux,  qui  fe  rajpna 
blent  autour  de  lui. 
CefTez  ,  ceflez ,  guerre  funefce  : 
Ce  jour  forme  un  autre  univers. 
Souverains  du  féjour  célefle. 
Rendez  Pandore  à  les  déferts. 
Dieux  :,  comble^  cet  objet  de  tous  vos  dons  divers^ 
Titans,  qui  jufquau  ciel  avez  porté  la  guerre, 
Malheureux ,  foyez  terrafTés  j 
A  jamais  gémlffez 
Sous  ces  monts  renverfés, 
Qui  vont  retomber  fur  la  terre, 
(Les  rochers  fe  détachent  &  retombent.  Le  char  des  Dleu}^^ 
dcfcend  fur  la  terre.  On  remet  Pandore  à  Prométhée.  ) 
JUPITER. 
O  Deftin  1  le  maitre  des  Dieux 
Eft  l'efclave  de  ta  puiffance. 
Eh  bien  l  fois  obéi  :  mais  que  ce  jour  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  6c  des  cieux. 
Néméfis ,  fors  des  fombres  lieux. 
(  Néméfis  fort  du  fond  du  théâtre ,  &  Jupiter  continus  i  ) 
Séduis  le  cœur ,  trompe  les  yeux 

De  la  Beauté  qui  m'offenfe. 
Pandore,  connais  ma  vengeance, 
Jufques  dans  mes  dons  précieux. 
Que  cet  inftant  commence 
Le  divorce  éternel  de  la  terre  &  des  cieux; 
Fin.  du  quatrième  aUe, 


ACTE     V. 

"Le  théâtre  repréfeme  un  hocage  ,  à  travcn 
lequel  on  voit  les  débris  des  rochers. 

PROMÉTHÉE,  PANDORE. 

PANDORE,  tenant  la  boke. 

iiH  quôHIvous  me  quittez,  cher  amant,  que  j'adoreî 
Etes-vous  fournis  ou  vainqueur  l 

PROMÉTHÉE. 

La  viaoire  eft  à  moi ,  fi  vous  m'aimez  encore^ 
LAmour  &  le  Deftin  parlent  en  ma  faveur.  * 

PANDORE. 
Eh  quoi  !  vous  me  quittez ,  cher  amant,  que  j'adore  I 

PROMÉTHÉE. 
les  Titans  font  tombés  :  plaignez  leur  fort  aifreux* 
Je  dois  foulager  leur  chaîne. 
Apprenons  à  la  race  humaine 
A  fecourir  les  malheureux. 
PANDORE. 
Demeurez  un  moment.  Voyez  votre\lcloîre; 
Ouvrons  ce  don  charmant  du  fouyerain  des  Dieux  f 
Ouvrons. 


%t  PANDORE, 

P  Pv  O  M  É  T  li  É  E. 

Que  faites- vous  ?  Hélas  !  daignez  me  crolr*^ 
Je  crains  tout  d'un  rival ,  Se  ces  foins  curieux 
Sont  dts  pièges  nouveaux,  que  vous  tendent  les  Dieux, 
PANDORE. 
Quoi  î  vous  penfez  ? . . , 

P  R  O  M  É  T  H  É  E. 

•Songez  à  ma  prière  l 
Songez  à  l'intérêt  lie  la  Nature  entière  ; 
lEt  du  moins  attendez  mon  retour  en  ces  lieux, 

PANDORE. 
Eh  bien  îvous  le  vouiez  ?  il  faut  vous  fatisfalre. 
Je  foumets  ma  raifon  ;  je  ne  veux  que  vous  plaire; 
Je  jure,  je  promets  à  mes  tendres  amours 
D^  vous  croire  toujours. 
PROxMÉTHÉE* 
Vpus  me  le  promettez? 

PANDORE. 

J'en  jure  par  vous-mcme. 
On  obéit ,  dès  que  l'on  aime. 
PROMÉTHÉE. 
On  efl affez;  je  pars ,  &  je  fuis  raffuré. 

Nymphes  des  bois  ,  redoublez  votre  zèle  \ 
Chantez  cet  univers  détruit  &  réparé. 

Que  tout  s'embelliffe  à  fon  gré  , 
Puifque  tout  eft  formé  pour  elle, 

UNE  NYMPHE. 
ifoiti  le  fiècle  d'or,  voici  le  tems  de  plaire; 
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Doux  loifir  !  Ciel  pur  !  heuféûx  jours  î 
Tendres  Amours, 
La  Nature  eft  votre  mère  ; 
Comme  eîîe ,  durez  toujours. 
UNE   AUTRE  NYMPHE, 
La  Difcorde ,  la  trlfle  Guerre 
Ne  viendront  plus  nous  affliger  : 
Le  bonheur  eft  né  fur  la  terre; 
Le  malheur  était  étranger. 
Les  fleurs  commencent  à  paraître  ; 
Quelle  main  pourrait  les  flétrir  ? 
Les  plaifirss'empreffent  de  naître; 
Quels  tyrans  les  feraient  périr  } 
LE  CHŒUR  répète. 
Voici  le  fiècle  d'or ,  &c. 

UNE   NYMPHE. 
Vous  voyez  l'éloquent  Mercure  ; 
Il  eft  avec  Pandore  ,  il  confirme  en  ces  lieux^ 
De  la  part  du  maître  des  Dieux , 
La  paix  de  la  Nature. 
(  Les  Nymphes  fe  retirent.  Pandore  s\2vanc€  avec  NI- 
méfis  3  qui  paraît  fous  la  figure  de  Mercure.  ) 
N  É  M  É  S  I  S. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  Prométhée  eft  jaloux  ;. 
Il  abufe  de  fa  puiffance, 
PANDORE 
Il  eft  l'auteur  de  ma  nailTance , 
Mon  Roi,  mon  amant,  mon  épouTT, 
NÉMÉSIS. 
Il  porte  à  trop  d'excès  les  droits  qu'il  a  fur  vous, 

B  iij 


30  PANDORE; 

Devait  il  jvimais  vous  défendre 
De  voir  ce  don  charmant,  qut  vous  tenez  des  Dieux? 
P  A  N  D  O  R  E. 
Il  craint  tour  :  fon  amour  efl  tendre  ; 
Et  j'aime  à  compiaire  à  Tes  vœux. 
NÉMÉSIS. 
Il  en  exige  trop ,  adorable  Pandore; 
Il  n'a  point  fait  pour  vous  ce  que  vous  méritez. 
Il  put,  en  vous  tonnant,  vous  donner  des  beautés 
Dont  vous  manquez  peut-être  encore. 
PANDOPkE. 
Il  m'a  fait  un  cœur  tendre,  il  me  charme ,  il  m'adore^ 
Pouvait-il  m.ieux  m'embeiiir  ? 
NÉMÉSIS. 
Vos  charmes  périront. 

PANDORE. 

Vous  me  faites  frémir^ 
NÉMÉSIS. 
Cette  boëte  myilérierde 
ïmmortalife  la  beauté. 
yous  ferez ,  en  ouvrant  ce  tî'éfor  enchanté; 
Toujours  belle ,  toujours  heureufe. 
Vous  régnerez  fur  votre  époux ^ 
Il  fera  fournis  &  facile. 
Craignez  un  tyran  jaloux ,; 
Formez  un  fujet  docile. 
PANDORE-. 
Non,  il  efl  mon  amant,  il  doit  l'être  à  jamais; 
Il  eft  mon  Roi ,  mon  Dieu ,  pourvu  qu'il  foit  fidèle. 
Ceft  pour  raimer  toujours  qu'il  faut  être  immortelle^ 
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C'eA  pour  le  mieux  charmer,  que  je  veux  plus  d'attraits. 
N  É  M  É  S  I  S. 
Ah  !  c'ef!:  trop  vous  en  défendre  5 
Je  fers  vos  tendres  amours  ; 
Je  ne  veux  que  vous  apprendre 
A  plaire ,  à  brûler  toujours, 
PANDORE. 
Mais  n'abufez-vous  point  de  ma  faible  innocence? 
Aurlez-vous  tant  de  cruauté  ? 
NÉ  M  É  SIS. 
Ah  !  qui  pourrait  tromper  une  jeune  Beauté  ? 
Tout  prendrait  votre  défenfer 
PANDOR£. 
Hélas!  je  mourrais  de  douleui'^ 
Si  je  méritais  fa  colère , 
Si  je  pouvais  déplaire 
Au  maître  de  mon  cœur,' 
NÉMÉSIS. 
Au  nom  de  la  Nature  entière , 
Au  nom  de  votre  époux ,  rendez- vous  à  ma  vûIx% 
PANDORE. 
Ce  nom  l'emporte ,  &  je  vous  crois  ; 
Ouvrons. 

(  Elle  ouvre  la  bo'éîe,  La  nuit  fe  répand  fur  le  théStri^ 
&  on  entend  un  bruit  fou  terrain.  ) 
Quelle  vapeur  épaiffe,  épouvantable. 
M'a  dérobé  le  jour  &  troublé  tous  mes  fens  ? 

Dieu  trompeur  l  Minière  implacable  ! 
Ah,  l  qush  maux  affreux  je  refTens  l 
B  iv 


^i  PANDORE, 

Je.me  vois  punie  &  coupable. 

N  É  M  É  S  I  S. 

Fuyons  de  la  terre  &  des  airs. 
Jupiter  efi:  vengé ,  rentrons  dans  les  enfers. 
{Néméjîs  s'abîme.  Pandore  ejl  évanouie  fur  un  îitde '^ar^on^ 

PROMÉTHÉE,  arrive  du  fond  du  théâtre. 

O  furprife  !  ô  douleur  profonde  ! 
Fatale  abfence  !  horribles  changemens  l 
Quels  sflres  malfaifans 
Ont  flétri  la  face  du  monde? 
Je  ne  vois  point  Pandore,  elle  ne  répond  pas 
Aux  accens  de  ma  voix  plaintive,- 
Pandore  !  mais  hélas  !  de  l'infernale  rive 
Les  monftres  déchaînés  volent  dans  ces  climats. 

LES  FURÏES  &  LES  DÉMONS  ,  accourant  fur  h^ 

théâtre. 

Les  tems  font  remplis; 
Voici  notre  empire  ; 
Tout  ce  qui  refpirej 
Nous  fera  fournis. 
La  trifte  froidure 
Glace  la  Nature 
Dans  les  flancs  du  Nord.' 
La  Crainte  tremblante  3 
L'Injure  arrogante , 
Le  fombre  Remord  j 
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La  Guerre  fanglaiite  j 
Arbitre  du  fort  ; 
Toutes  les  Furies 
Vont  avec  tranfport 
Dans  ces  lieux  impies 
Apporter  la  Mort. 

PROMÉTHÉE. 

Quoi  !  la  Mort  en  ces  lieux  s'eft  donc  fait  un  pafiagc  î 
.Quoi  !  la  terre  a  perdu  fon  éternel  printems. 
Et  fes  malheureux  habitans 
Sont  tombés  en  partage 
A  la  fureur  des  Dieux,  de  l'enfer  &  du  tems  î 
Ces  nymphes  de  leurs  pleurs  arrofent  ce  rivage; 
Pandore ,  cher  objet;,  ma  vie  &  mon  image , 
vChef-d'ocuvre  de  mes  mains,  idole  de  mon  cœur^ 

Répondez  à  ma  douleur. 
Je  la  Vi)is  j  de  fes  fens  elle  a  perdu  l'ufage. 

PANDORE; 

Ah  î  je  fuis  indigne  de  vous  ', 
J'ai  perdu  l'univers.  J'ai  trahi  mon  époux^ 

PunifTez-moi  :  nos  maux  font  mon  ouvfagé; 
frappez, 

PROMÉTHÉË, 

Moi,  la  punir! 

W^'-.:  PANDORE; 

Frappçz,  arrachez-moi 
B  y 
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Cette  vie  odieufe , 

Que  vous  rendiez  heureiife  j 

Ce  jour  que  je  vous  doi. 

CHQtUR  DE  NYMPHES. 

Tendie  époux ,  e/iuyez  fes  larmes  \ 
Faites  grâce  à  tant  de  beauté; 
L'excès  de  fa  fragilité 
Ne  faurait  égaler  fes  charmes. 

P  E  O  M  É  T  H  É  E. 

Quoi  !  malgré  ma  prière ,  &  malgré  vos  fermens  ^ 
Vous  avez  donc  ouvert  cette  boëte  odieufe  \ 

PANDORE. 
Un  Dieu  a-uol ,  par  fes  enchantemens  } 
A  féduit  ma  ralfon  faible  &  trop  curieufe. 

O  fatale  crédulité  î 
Tous  les  maux  font  lortis  de  ce  don  déteflé  j 
Tous  les  niaïui  font  venus  de  la  trifle  Pandore, 

U  A  M  O  U  R ,  defcendmt  du  CîeL 

Tous  les  Biens  font  à  vous  ;  l'Amour  vous  refte  encore^ 

i^Lc  théâtre  change^  &repréfsnte  le  palais  de  V  Amour.) 

U  A  M  O  U  R  continue  t 

Je  combattrai  pour  vous  le  Deftin  rigoureux. 
Aux  humains  j'ai  donné  l'être  ; 
Ils  ne  feront  point  malheureux, 
Quand  ils  n'auront  que  moi  pour  maître,^ 
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PANDORE. 

Co.nfolateuf  charmant ,  Dieu  digne  de  mes  vœux , 
Vous ,  qui  vivez  dans  moi ,  vous ,  lame  de  mon  âme , 
PunifTez  Jupiter  en  redoublant  la  flâme 

Dont  vous  nous  embrâfez  tous  deux, 

PROxMÉTHÉE  &  PANDORE. 

Le  ciel  en  vain  fur  nous  raiTemble 
Les  maux ,  la  crainte  &  Fhorreur  de  iiiour  jr, 
Nous  fouirrirons  enfemble , 
Et  c'eft  ne  point  foufirir. 

U  A  M  O'  U  R, 

Defcendez ,  douce  Efpérance,' 

Venez ,  Defirs-flattenrs , 
Habitez  dans  tous  les  cœurs; 
Vous  ferez  leur  jouiflance. 

FuiTiez-vous  trompeurs, 

Cefi  vous  qu  on  implore ., 

Par  vous  on  jouit , 
Au  moment  qui  paiTe  &  qui  fuit  ^ 
Du  moment  qui  n'efl  pas  encore^ 

PANDORE. 

Des  defliins  la  ciiaîne  redoutable 
Nous  entraine  à  d'éternels  malheurs  : 
Mais  Tefpoir,  à  jam.ais  fccourable  , 
De  fes  mains  viendra  fécher  nos  pleurs, 

B  vj 
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Dans  nos  maux  11  fera  des  délices  ; 
Nous  aurons  de  charmantes  erreurs; 
Nous  ferons  au  bord  des  précipices  ; 
Mais  l'Amour  les  couvrira  de  fleurs. 

fjn  du  cinquièmi  &  dçrn'w: aSie^ 
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AVERTISSEMENT. 

JYlOnJieurK?.me?Lii ,  le  plus  grand  Miificieri 
de  France  ,  jnlt  cet  Opéra  en  rjwjiquc  vers  tan. 
iy']Z*  On  était  prêt  à  le  jouer  ,  lorfque  Ict 
même  cabale  qui  fitfufpendre  depuis  les  repré^  . 
fentations  de  Mahomet  ou  du  Fanaîifme  ,  em." 
pécha  quonne  repréf entât l'' Opéra  de  SamsON; 
&  t. m  dis  qu  on  permettait  que  ce  fuj  et  parût  fur 
le  théâtre  de  la  comédie  Italienne  ,  &  que  Sam- 
{on  y  fit  des  miracles  conjointement  avec  Arlc" 
quin  ,  on  ne  permit  pas  que  ce  même  fuj  et  fiU 
annobli  furie  théâtre  de  t  Académie  de  mufiquem 

Le  Muficien  employa  depuis  prefque  tous  les 
airs  de  Samfon  dans  d'' autres  comportions  ly-^. 
riques^  que  r envie  r^ a  pas  pu  fupprtmcr. 

On  publie  le  poème  dénué  defon  plus  grand 
charme^  &  on  le  donne  feulem.ent  comme  une 
efquiffe  d'un  genre  extraordinaire,  Cef  la  feule 
excufe  peut-être  de  timpreffon  d'un  ouvrage  fait 
plutôt  pour  être  chanté  que  pour  être  lu.  Les 
noms  de  Vénus  &  tf  Adonis  trouvent  dans  cette 
tragédie  une  place  plus  naturelle  quon  m  croi-- 


%Ô        A\^ERTISSEMENT. 

rait  cT abord,  Cc(l  en  effet  fur  leurs  terres  qui 
V action  fe  paffe*  Cicéron  ,  dans  f on  excellent 
livre  de  la  nature  des  Dieux,  dit  que  la  Dêéffc 
'Aflarté ,  révérée  des  Syriens^  étaitY énufi  méme^ 
^  qu'elle  épeufa  Adonis.  On  fait  de  plus  quo?t 
célébrait  la  fête  ^'Adonis  che:^  les  PhUiJlins» 
Ainfi  ce  qui  ferait  ailleurs  un  mélange  abfurdc 
dn  profane  &  du  f  acre  ^fe  place  ici  de  foi-même^ 


PERSONNAGES. 

s  A  M  s  O  N, 
D  A  L I L  A. 

Le  Roi  des  Phlliftins; 
Le  Grand-Prêtre, 
Les  Chc^urs. 
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ACTE    PREMIER; 
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SCÈNE    PREMIÈRE. 

Le  théâtre  reprefente  une  campagne.  Les  Ifiaé-' 
lites  5  couchés  fur  le  bord  dujl^uve  Adonis  ^ 
déplorent  leur  captivité, 

DEUX   CHORIPHÉES, 

X  Ribus  captives. 
Qui  fur  ces  rives 
Traînez  vos  fers  ; 
Tribus  captives , 
De  qui  les  voix  plaintive^ 
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Font  retentir  les  airs , 
Adorez,  dans  vos  maux,  îe  Dieu  de  l'unlversy 

C  H  (S  U  R. 
Adorons,  dans  nos  maux ,  le  Dieu  de  l'univers^ 
UN  CHORIPHÉE. 
Ainii,  depuis  quarante  hyvers, 
Des  Philirtins  le  pouvoir  indomptable 
Nous  accable. 
Leur  fureur  efr  implacable; 
Elle  jnfulte  aux  tourmens  que  nous  avons  fouiîert^. 

CHŒUR. 
Adorons ,  dans'nos  maux ,  le  Dieu  de  l'univers. 
UN   CHORIPHÉE. 
Race  malheureufe  &  divine, 
Triftes  Hébreux ,  frémiffez  tous  : 
yolciîe  jour  aiTreux  qu'un  Roi  puiiTant  defline 

A  placer  ies  Dieux  parmi  nous. 
Des  prêtres  menfongers ,  pleiiis  de  zèle  &  de  rage  l 
Vont  nous  forcer  à  plier  les  genoux 
Devant  les  Dieux  de  ce  climat  fauvage. 
Enfans  du  ciel ,  que  ferez-vous  ? 
C  H  Œ  U  R. 
Nous  bravons  leur  courroux. 
Le  Seigneur  ieul  a  notre  hommage* 
UN    CHORIPHÉE. 
Tant  de  fidélité  fera  chère  à  fes  yeux. 

Defcendez  du  trône  des  cieux. 
Fille  de  la  Clémence, 
Douce  Efpèrance, 
Tréfor  des  malheureux  ; 
yenez  tromper  nos  maiïx ,  venez  remplir  nos  vœiL^» 
Defcendez .  douce  Erpérance* 
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SCÈNE    II. 

SECOND    CHORIPHÉE. 

.ii^H!  déjà  je  les  vois,  ces  pontifes  cruels. 
Qui  d  une  idole  horrible  entourent  les  autels. 
(  LES  PRÊTRES  des  îdohs  parolffent  dans  V enfonce^, 
ment  5  autour  d'un  autel  couvert  de  leurs  Dieux.  ) 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  de  ces  vains  facrifices  5 

Fuyons  ces  monftres  adorés  : 
De  leurs  prêtres  fanglans  ne  foyons  point  complices^ 

CHŒUR. 
Fuyons,  éloignons-nous. 

LE  GRAND-PRÊTRE  DES  IDOLES, 
Efclaves ,  demeurez  ; 
.t)emeurez:  votre  Roi  ^  par  ma  voix,  vous  rordonîitr,? 
D'un  pouvoir  inconnu  Idciies  adorateurs  , 
Oubliez-le  à  jamais ,  lorfqu'il  vous  abandonne  ; 

Adorez  les  Dieux  fes  vainqueurs. 
Vous  rempez  dans  nos  fers ,  ainfi  que  vos  ancêtres; 
Mutins  toujours  vaincus ,  &  toujours  infolens; 
Obéiffez ,  il  en  efl  te  m  s  ; 
ConnaifTez  les  Dieux  de  vos  maîtres* 
CHCEUR. 
Tombe  plutôt  fur  nous  la  vengeance  du  ciel  i 
Plutôt  l'enfer  nous  engloutilTe  I 
Périiic ,  pérlffe 
Ce  temple  ,  &  cet  autel  î 
LE  GRAND-PRÊTRE. 
B.ebut  des  nations,  vous  déclarez  laguerrer 
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Aux  Dieux ,  aux  Pontifes ,  aux  Rois  t 
CHŒUR. 
Nous  méprifons  vos  Dieux ,  &  nous  craignons  les  loïÉ 
Du  maître  de  la  terre. 


-^5 


SCÈNE    1 1 L 

S  A  M  S  O  N  e.ntn  5  couvert  cTune  pzau  de  lioti. 

Les  perfonnages  de  la  fcène  précédente. 

S  A  M  S  O  N. 

€^Uel  fpe^lacîe  d'horreur  \ 
Quoi  !  ces  fiers  enfans  de  l'Erreur 
Ont  porté  parmi  vous  c^smonftres  qu'ils  adorent  î 

Dieu  des  combats,  regarde,  en  ta  fureur. 
Les  indignes  rivaux  que  nos  tyrans  implorent. 
Soutiens  mon  zèle ,  infpire-moi  1 
Venge  ta  caufe ,  venge-toi. 
LE   GRAND-PRÊTRE. 
Profane  s  impie ,  ar^-ête  ! 
SAMSON. 
Lâches ,  dérobez  votre  tête 
A  mon  juiîe  courroux  ; 
Pleurez  vos  Dieux ,  craignez  pour  vous* 
Tombez,  Dieux  ennemis  !  foyez  réduits  en  poudre. 
Vous  ne  méritez  pas 
Que  le  Dieu  des  combats 
Arme  le  ciel  vengeur,  &  lance  ici  fa  foudre; 

Il  fuffit  de  mon  bras. 
Tombez  j  Dieux  ennemis!  foyez  réduits  en  poudre; 
(^  //  renverfe  les  autels,  ) 
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LE  GRAND-PRÊTRE, 
Le  ciel  ne  punit  point  ce  facrilège  effort  ! 
Le  ciel  fe  tait;  vengeons  fa  querelle,' 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle, 
LE  CHŒUR  DES  PRÊTRES^ 
Servons  le  ciel  en  donnant  la  mort 
A  ce  peuple  rebelle. 

■e— »—■ I Il»  Il  III IM  III ■  I         I  I         IIH«i— ^■i—g B^— IWHIIIIIII    ■■! 
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SCÈNE    IV. 

S  A  M  S  O  N  ,  les  Ifraé.lites. 

5AMSGN. 

V  Os  efprlts  étonnés  font  encore  incertains  ! 
Redoutez-vous  ces  Dieux  rcnverfés  par  mes  mains  \ 

CHŒUR  DES  FILLES  ISRAÉLITES. 
Mais  qui  nous  défendra  du  courroux  effroyable 
D'un  Roi,  le  tyran  des  Hébreux? 

S  A  M  SON. 
Le  Dieu,  dont  la  main  favorable 
A  conduit  ce  bras  belliqueux , 
^e  craint  point  de  ces  Rois  la  grandeur  périffabîeJ 
Faibles  Tribus  ^  demandez  fon  appui  ^ 
Il  vous  armera  du  tonnerre  ; 
Yous  ferez  redoutés  du  reiîe  de  la  terre , 
Si  vous  ne  redoutez  que  lui. 
CHŒUR. 
Mais  nous  fommes ,  hélas  l  fans  armes ,  fans  défeiîfe; 

S  A  M  S  O  N. 
^Tous  m'ayez  ;  Ceft  affez  \  tous  vos  maux  vont  finir; 
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Dieu  m'a  prêté  fa  force ,  fa  puiifance  : 
Le  fer  ell  inutile  au  bras  qu'il  veut  clioifir  : 
En  domptant  les  lions ,  j'appris  à  vous  fervir; 
Leur  dépouille  fanglante  eft  le  noble  préfage 
Des  coups  dont  je  ferai  périr 
Les  tyrans  qui  font  leur  image; 

Air. 
Peuple ,  éveille -toi ,  romps  tes  fers  ^ 
Remonte  à  ta  grandeur  première , 
Comme  un  jour  Dieu,  du  haut  des  airs. 
Kappeliera  les  morts  à  la  lumière. 
Du  fein  de  la  poufîlère , 
Et  ranimera  l'univers. 
Peuple  5  éveille-toi ,  romps  tes  fers* 
La  liberté  t'appelle; 
Tu  naquis  pour  elle  ; 
Reprends  tes  concerts. 
Peuple,  éveille-toi ,  romps  tes  fers^ 
Autre  air, 
L'hyver  détruit  les  fleurs  &  la  verdure  j 
Mais  du  flambeau  des  jours  la  féconde  clarté 
Ranime  la  Nature  , 
Et  lui  rend  fa  beauté* 
L'affreux  efclavage 
Flétrit  le  courage  : 
Mais  la  liberté 
flelève  fa  grandeur ,  &  nourrit  fa  fierté* 
-    Liberté!  liberté l 

Fin,  du  premier  dSii 
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ACTE    IL 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

le  théâtre  reprêfcntc  k  pinjïyle  du  palais  du 
Roi:  on  voit^a  travers  les  colonnes  j  des  forêts 
&  des  collines:  dans  le  fond  delà  perfpec-- 
îive  ^  h  Roi  e fi  fur  f on  trône  ^  entouré  de 
toute  fa  cour  ^  habillée  à  r  orientale, 

LE   ROI. 

ALifi  ce  peuple  efclave ,  oubliant  (on  devoir  3 

Contre  fon  Roi  lève  un  front  indocile. 
Du  fein  de  la  poufîière  il  brave  mon  pouvoir  : 
Sur  quel  rofeau  fr?gile 
A-t-il  mis  fon  efpoir  ? 
UN   PHÎLISTÎN. 
Un  impofleur ,  un  vil  efclave , 
Samfbn  les  féduiî  &  vous  brave: 
Sans  doute  il  efl  armé  du  fecours  des  enfers. 

LE  ROI. 
L'infolentvit  encore!  Allez,  qu'on  le  faifiiTe; 
Préparez  tout  pour  fon  fupplice. 
Courez ,  faldats  ;  chargez  de  fers 
Des  coupables  Hébreux  la  troupe  vagabonde  | 
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Ils  font  les  ennemis  &  le  rebut  du  monde. 
Et  dèteftés  par-tout ,  dèteftent  l'univers.     ' 

CHŒUÎl  DES  VmUSTmS,  derrière  le  t/iécitre. 
Fuyons  la  m_ort ,  échappons  au  carnage  : 
Les  enfers  fécondent  fa  rage. 
LE    ROL 
J'entends  encor  les  cris  de  ces  peuples  mutins: 
pe  leur  chef  odieux  va-t-on  punir  l'audace  ? 
UN  PHILISTIN,  entrant  fur  la/lène. 
Il  QÙ.  vainqueur ,  il  nous  menace  : 

Il  commande  aux  deflins: 
îl  reiTemble  au  Dieu  de  la  Guerre  5 
La  Mort  eft  dans  fes  mains, 
yos  foldats  renverfés  enfanglantent  la  terre  ^ 
Le  peuple  fuit  devant  fes  pas. 
LE  ROL 
Quç  dites-vous  ?  un  feul  homme ,  un  barbare  l 
Fait  fuir  mes  indignes  foldats  ? 
Quel  démon  pour  lui  fe  déclare  ? 


SCÈNE     II. 

LE  ROI  (^  les  Phllifiins  autour  de  lui  ) 
SAMSONj/r/zVi  des  Hébreux  ^  portant  4ans 
une  main  une  majfue  ;  &  de  r autre  y  un^ 
branche  a  olivier, 

SAMSON. 

JiXOi ,  prêtres  ennemis,  que  mon  Dieu  fait  trembler^ 
yoyez  ce  figne  heureux  de  la  paix  bienf^fante, 
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Dans  cç.ttQ  main  fanglante ,' 
Qui  vous  peut  iminoler. 
CHŒUR    DES    PHILISTINS. 
Quel  mortel  orgueilleux  peut  tenir  ce  langage  ? 
Contre  un  Roi  fi  puiflant  quel  bras  peut  s'élever  ? 

LE   ROL 
Si  vous  êtes  un  Dieu,  je  vous  dois  mon  hommage: 
Si  vous  êtes  un  homme  ,  olez-vous  me  braver  ? 

S  A  M  S  O  N. 
Je  ne  fuis  qu'un  mortel  :  mais  le  Dieu  de  la  terre  j 
Qui  commande  aux  Rois, 
Qui  fouffle,  à  fon  choix , 
Et  la  mort  &  la  guerre  , 
Qui  vous  tient  fous  fes  loix , 
Qui  lance  le  tonnerre , 
Vous  parle  par  ma  voix. 
LE   ROL 
Eh  bien  t  quel  eft  ce  Dieu  ?  quel  eft  le  témoignage  j 
Qu'il  daigne  s'annoncer  par  vous  ? 

S  A  M  S  O  N. 
Vos  foldats  mourans  fous  mes  coups, 
La  crainte  où  je  vous  vois,  mes  exploits,  mon  courage. 
Au  nom  de  ma  patrie ,  au  nom  de  TÉternel, 
Refpedez  déformais  les  enfans  d'Ifraël , 
Et  finiflez  leur  efclavage. 
LE   ROL 
Moi ,  qu'au  fang  Philiftin  je  faffe  un  tel  outrage  .^ 
Moi ,  mettre  en  liberté  ces  peuples  odieux  ? 
Votre  Dieu  ferait-il  plus  puiffant  que  mes  Dieux  ? 
Th.  Tome  VIIL  C 
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s  A  M  s  O  N. 

Vous  allez  l'éprouver:  voyez,  fi  la  Nature 

Reconnaît  fes  coinmandemens. 
Marbres ,  obéifTez;  que  l'onde  la  plus  pure 
Sorte  de  ces  rochers ,  &  retombe  en  torrens. 

(  On  voit  des  fontaines  jaillir  dans  V enfoncement.  ) 
CHŒUR. 
Ciel  1  ô  ciel  !  à  h  voix  on  voit  jaillir  cette^onde  l 
Des  marbres  amollis  1 
Les  élémens  lui  font  fournis  ! 
Eft-il  le  fouverain  du  monde  ? 
LE   ROL 
N'importe;  quel  qu'il  foit,  je  ne  peux  m'avilir 
A  recevoir  des  loix  de  qui  doit  me  fervir. 

S  A  M  S  O  N, 
Eh  bien  !  vous  avez  vu  qijelle  était  fa  puiflance  ; 

Connaiffez  quelle  eil  fa  vengeance. 
Defcendez ,  feux  des  cieux  :  ravagez  ces  climats; 

Que  la  foudre  tombe  en  éclats  ; 
De  ces  fertiles  champs  détruifez  l'efpérance. 
(  Tout  le  théâtre  paraît  embrâfé,') 
Brûlez ,  moiflbns  ;  fèchez ,  guérets  ; 
Embrâfez-vous ,  vailes  forets. 

{Au  Roi.) 
CoRnaiflez  quelle  eft  fa  vengeance* 

CHŒUR. 
Tout  s'embrâfe,  tout  fe  détruit. 
Un  Dieu  terrible  nous  pourfuir. 
Brûlante  flamme,  affreux  tonnerre; 
Ciell  ô  ciel  !  fommes-nous 
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Au  jour  où  doit  périr  la  terre  ? 
LE   ROI. 

Sufpens ,  fufpens  cette  rigueur. 
Minière  impérieux  d'un  Dieu  plein  de  fureui*: 

Je  commence  à  reconnaître 
Le  pouvoir  dangereux  de  ton  fuperbe  maître  ; 
Mes  Dieux  long-tems  vainqueurs  commencera  céder' 

C'eft  à  leur  voix  à  me  réfoudre. 
S  A  M  S  O  N. 

Ceft  à  la  Tienne  à  commander, 
il  nous  avait  punis;  il  m'arme  de  fa  foudre: 
A  tes  Dieux  infernaux  va  porter  ton  effroi. 
Pour  la  dernière  fois  peut-être  tu  contemples 
Et  ton  trône  &  leurs  temples. 

Tremble  pour  eux  &  pour  toi. 


SCÈNE     111. 

S  A  M  S  O  N  ,  Chœur  d'Ifraélites. 
SAMSON. 

V  Ous  que  le  ciel  confole  après  des  maux  fi  grands  i 
Peuples ,  ofez  paraître  aux  palais  des  tyrans  : 

Sonnez,  trompette,  organe  de  la  doire • 
bonnez ,  annoncez  ma  vidoire. 
LES    HÉBREUX. 
Chantons  tous  ce  héros,  l'arbitre  des  combats- 
11  eft  le  feul  dont  le  courage 
Jamais  ne  partage 

Ci; 
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La  vidoire  avec  les  foldats. 
Il  va  fmir  notre  efclavage. 

Pour  nous  efl  l'avantage ,' 
La  gloire  eft  à  fon  bras. 
Il  fait  trembler  fur  leur  trône 
Les  Rois ,  maîtres  de  l'univers. 
Les  guerriers  au  champ  de  Bellone, 
Les  faux  Dieux  au  fond  des  enfers. 
CHŒUR. 
Sonnez ,  trompette ,  organe  de  la  gloire; 
Sonnez ,  annoncez  fa  vi«5loire. 

Le  défenfeur  intrépide 
D'un  troupeau  faible  &  timide 
Garde  leurs  paifibles  jours 
Contre  le  peuple  homicide , 
Qui  rugit  dans  les  antres  fourds  : 
Le  berger  fe  repofe  ,  &  fa  flûte  foupire 
Sous  fes  doigts  le  tendre  délire 
De  fes  innocentes  amours, 
CHŒUR. 
Sonnez,  trompette  ,  organe  de  la  gloire; 
Sonnez,  annoncez  fa  vi6loire. 

Fin  du  fécond  aSie, 
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A   C   T.  E     I  î  L 
SCÈNE    P  RE  M  1ÈRE. 

Le  théâtre  repréfente  un  bocage  &  un  autel  ^  021 
font  Mars ,  Fcnus  &  Us  Dieux  de  Syrh. 

LE  ROI,  LE  GRAND-PRÊTRE  DE 

MARS ,  DALILA  ,  Pirêtreffe  de  Vénus  , 
Chœur, 

LE   ROÎ. 

A.^Ieux  de  Syrie, 
Dieux  immortels , 
Écoutez  i  protégez  un  peuple ,  qui  s'écrie 
Aux  pieds  de  vos  autels. 
Éveillez-vous  ,  puniiTezla  furie 
De  votre  efclave  criminel. 
Votre  peuple  vous  prie  ; 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 
CHŒUR. 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains. 

C  ii) 
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LE   GRAND-PRÊTRE. 

Mars  terrible  , 
Mars  invincible , 
Protège  nos  climats  : 
Prépare 
A  ce  barbare 
Les  fers  &  le  trépas. 

D  A  L  I  L  A. 

O  Vénus  3  Déeffe  charmante , 
Ne  permets  pas  que  ces  beaux  jours  ^ 
Défîmes  aux  amours  ^ 
Soient  profanés  par  la  guerre  fanglante. 
CHŒUR. 
Livrez  en  nos  mains 
Le  plus  fier  des  humains.  ^ 

ORACLE  DES  DIEUX  DE  SYRIE^ 
Samfoîi  noiu-M,  domptés  ;  ce  glorieux  Empire 

Touche  àfon  dernier  jour, 
Fléckljfe^  ce  héros  :  quil  aime  ,  quil  foupire  ; 
Vous  n'ave^  d'efpoir  qu'en  l'Amour» 

D  A  L  I  L  A. 

Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  inflruîre 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  &  de  féduire  : 
Prête  à  nos  yeux  tes  traits  toujours  vainqueurs. 

Apprends-nous  à  femer  de  fleurs 
Le  piège  aimable  où  tu  veux  qu  on  l'attire. 

CHŒUR. 
Dieu  des  plaifirs ,  daigne  ici  nous  inflruire 
Dans  l'art  charmant  de  plaire  &  de  féduire. 
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D  A  L  I  L  A. 

D'Adonis  c'eft  aujourd'hui  la  fête  ; 
Pour  fes  jeux  la  Jeuneffe  s'apprête. 
Amour ,  voici  le  tems  heureux  , 
Pour  infpirer  &  pour  fentir  tes  feux.  ~^  % 

CHŒUR  DE  FILLES. 
Amour ,  voici  le  tems ,  &.C. 
Dieu  des  plaifirs ,  &c. 

D  A  L I  L  A. 
îl  vient  plein  de  colère ,  &  la  terreur  le  fuit  ; 
Retirons-nous  fous  cet  épais  feuillage. 
(  ElU  fe  retire  avec  les  filles  de  Ga^i  &  les  Prêtrejjes.  ) 
Lnplorons  le  Dieu  qui.féduit 
Le  pins  ferme  courage. 


SCÈNE    IL 

SAUSON,feuL 

A^E  Dieu  des  combats  m'a  conduit 

Au  milieu  du  carnage  ; 
Devant  lui  tout  tremble ,  &  tout  fuit. 
Le  tonnerre,  l'affreux  orage  5 
Dans  les  champs  font  moins  de  carnage 
Que  (on  nom  feul  en  a  produit. 
Chez  le  Phlliilin  plein  de  rage , 
Tous  ceux  qui  voulaient  arrêter 
Ce  fier  torrent  dans  fon  pafTage  5 

N'ont  fait  que  l'irriter. 

C  W 
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Ils  font  tombés;  la  mort  eft  leur  partage,  - 
(  On  entend  une  harmonie  douce.  ) 
Ces  fons  harmonieux,  ces  murmures  des  eaux, 

Semblent  amollir  mon  courage. 

Afyles  de  la  paix ,  lieux  charmans ,  doux  ombrage  ^ 

Vous  m'invitez  au  repos. 

(  //  s'' endort  fur  un  lit  de  ga^on.  ) 
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DALÎLA,  SAM  SON;  Chœur  des 
Prêtrefles  de'  Vénus  ,  revenant  fur  la 
fcene. 

Ar^Laifirs  flatteurs,  amollirez  (on.  âme; 
Songes  charmans ,  enchantez  fon  fommeil. 

FILLES   DE   GAZA. 

Tendre  Amour  ,  éclaire  fon  réveil  ; 
Mets  dans  nos  yeux  ton  pouvoir  Sc^ia  flammeJ 
D  A  L I L  A. 
Vénus,  infplre^nous ;  préfide  à  ce  beau  jour. 
Efl-ce-là  ce  cruel ,  ce  vamqueur  homicide  ? 
Vénus  3  il  femble  né  pour  embellir  ta  cour. 
Armé ,  c'eft  le  Dieu  Mars  ;  défarmé  ,  c'efl  l'Amoun 
Mon  cœur,  mon  faible  cœur  devant  lui  s'intimide. 
Enchaînons  de  fleurs 
Ce  guerrier  terrible. 
Que  ce  cœur  farouche ,  invincible  3 
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Se  rende  à  tes  douceurs. 
CHŒUR. 

Enchaînons  de  fleurs 
Ce  héros  terrible. 
S  A  M  S  O  N  /e  réveille  entouré  des  filles  de  G  a- a. 
Où  fuis-je  ?  en  quels  climats  me  vois-je  tranfporté  } 

Quels  doux  coiicerts  fe  font  entendre  ? 
Quels  raviffans  objets  viennent  de  me  furprendre? 
Eft-ce  ici  le  féjour  de  la  félicité  ? 

D  A  L I L,  A  ,  à  Samfon. 
Du  charmant  Adonis  nous  célébrons  la  fête  ; 
L'Amour  en  ordonna  les  jeux  : 
C'eil  l'Amour  qui  les  apprête  ; 
^^uilTent-ils  mériter  un  regard  de  vos  yeux  ! 

S  A  M  S  O  N. 
Quel  eA  cet  Adonis,  dont  votre  voix  aimable 
Fait  retentir  ce  beau  féjour  ? 

D  A  L  I  L  A. 
C'était  un  héros  indomptable, 
Qui  fut  aim.é  de  la  mère  d'Amour. 
Nous  chantons,  tous  les  ans,  cette  aimable  aventure. 
S  A  M  S  O  N. 
Parlez  ;  vous  m'allez  enchanter  : 
Les  vents  viennent  de  s'arrêter  : 
Ces  forêts ,  ces  oifeaux ,  &  toute  la  Nature , 

Se  taifent  pour  vous  écouter. 
D  ALILA  fe  met  à  côté  de  Samfon.  Le  Chœur  fe  ran^e  au- 
tour d'eux.  D  ailla  chante  cette  cantatille ,    accom- 
pagnée de  peu  d'inftrumens  qui  font  furie  théâtre. 
Vénus  dans  nos  climats  fouvent  daigne  fe  rendre  ; 

C  V 


58  S  A  M  S  O  N, 

C'efl  dans  nos  bois  qu'on  vient  apprendra 
De  Ton  cuite  charmant  tous  les  fecrets  divins. 
Ce  fut  près  de  cette  onde  ,  en  ces  rians  jardins , 
Que  Vénus  enchanta  le  plus  beau  des  humains. 
Alors  tout  fut  heureux  dans  une  paix  profonde; 
,Tout  l'univers  aima  dans  le  fein  du  loifir. 
Vénus  donnait  au  monde 
L'exemple  du  plaifir. 
S  A  M  S  O  N. 
Que  fes  traits  ont  d'appas',  que  fa  voix  m'intéreffe  ! 
Que  je  fuis  étonné  de  fentir  la  tendrefle  ! 
De  quel  poifon  charmant  je  me  fens  pénétré  ! 

D  A  L  I  L  A. 
Sans  Vénus ,  fans  l'Amour ,  qu'aurait-il  pu  prétendre  l 

Dans  nos  bois  il  eft  adoré. 
Quand  il  fut  redoutable  ,  il  était  ignoré. 

Il  devint  Dieu  dès  qu'il  fut  tendre. 

Depuis  cet  heureux  jour , 
Ces  prés,  cette  onde ,  cet  ombrage  5 
Infpirent  le  plus  tendre  amour 
Au  cœur  le  plus  fauvage. 
S  A  M  S  O  N. 
O  ciel  !  ô  troubles  inconnus  î 
J'étais  ce  cœur  fauvage  ,&  je  ne  le  fuis  plus; 
Je  fuis  changé ,  j'éprouve  une  flamme  naiflante,' 
{ADalila.) 
Ah  !  s'il  était  une  Vénus , 
Si  des  amours  cette  Reine  charmante 
Aux  mortels  en  effet  pouvait  fe  préfenter , 
Je  vous  prendrais  pour  elle  ,  &  croirais  la  flatter. 
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D  A  L I L  A. 

Je  pourrais  de  Vénus  imiter  la  tendreffe. 
Heureux  ,  qui  peut  brûler  des  feux  qu  elle  a  fentls  \ 
Mais  j'euffe  aimé  peut-être  un  autre  qu'Adonis  , 
Si  j'avais  été  la  Déeiîe. 


SCÈNE     IF. 

Les  Aâ:eurs  précédens, 

LES   HÉBREUX. 

jj^*  E  tardez  point ,  venez  ;  tout  un  peuple  fidèle 
Efl  prêt  à  marcher  fous  vos  loix  : 
Soyez  le  premier  de  nos  Rois; 

Combattez  &  régnez  :  la  gloire  vous  appelle; 

S  A  M  S  O  N. 

Je  vous  fuis ,  je  le  dois ,  j'accepte  vos  préfens: 

Ah  ! . . .  quel  charme  puiiTant  m'arrête  ? 
Ah  î  différez  du  moins,  différez ,  quelque  tems , 
Ces  honneurs  brillans  qu'on  m'apprête* 
CHCEUR  DE  FILLES  DE  GAZA. 
Demeurez,  préfidez  à  nos  fêtes; 
Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes; 

DALI  LA. 

Oubliez  les  combats  : 
Que  la  paix  vous  attire, 

C  vj 
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Vénus  vient  vous  fourlre; 
L'Amour  vous  tend  les  bras. 

LES    HÉBREUX. 

Craignez  le  plaifir  décevant 
Où  votre  grand  cœur  s'abandonne. 
L'Amour  nous  dérobe  fouvent 
Les  biens  que  la  gloire  nous  donne. 

CHCEUR  DE   FILLES. 

Demeurez:  préfidezà  nos  fêtes; 

Que  nos  cœurs  ibient  vos  tendres  conquêtes, 

DEUX   HÉBREUX. 

Venez ;,  venez,  ne  tardez  pas; 
Nos  cruels  ennemis  font  prêts  à  nous  furprendre; 
Rien  ne  peut  nous  défendre, 
Que  votre  invincible  bras. 

CHŒUR   DE  FILLES. 
Demeurez,  préfidezà  nos  fêtes; 
Q\\Q  nos  cœurs  {oiQnt  vos  tendres  conquêtes. 

S  A  M  SON. 
Je  m'arrache  à  ces  lieux , . .  Allons ,  je  fuis  vos  pas, 
Prêtrefle  de  Vénus ,  vous ,  fa  brillante  image , 

Je  ne  quitte  point  vos  appas 
Pour  le  trcne  des  Rois ,  pour  ce  grand  efclavage^ 

Je  les  quitte  pour  les  combats. 
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DALI  LA. 

Me  faudra-t-il  long-tems  gémir  de  votre  abfence? 

SAMSON, 

Fiez-vous  à  vos  yeux  de  mon  impatience, 
Eft-il  un  plus  grand  bien  que  celui  de  vous  voir  ? 
Les  Hébreux  n'ont  que  moi  pour  unique  efpérance. 
Et  vous  êtes  mon  feul  efpoir. 

■«■III     II        I         ■       I    I      II       ■      I    ■!!    ■IIIMIIII Il  IIIBIIlll miMlimiM      I   II   II   ■   ■!  Il      I 

s  C  È  N  E     V. 

D  A   L  I  L   A.,  ftulc.     . 

XL  s'éloigne ,  il  me  fuit ,  il  emporte  mon  âme  : 
Par-tout  il  eft  vainqueur. 
Le  feu  que  j'allumais  m'enfiàme. 
J'ai  voulu  rencliainer  :  il  enchaîne  mon  cœur, 

O  mère  des  pîainrs ,  le  cœur  de  ta  Prètreïïe 
Doit  être  plein  de  toi ,  doit  toujours  s'enflammer, 

O  Vénus ,  ma  feule  Déefle  ! 
LatendreiTe  eft  ma  loi;  mon  devoir  eft  d  aimer. 

Écho,  voix  errantes 
•  Légère  habitante 

De  ce  beau  féjour  ] 
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Écho,  monument  de  l'Amour, 
Parle  de  ma  faibleiTe  au  héros  qui  m'enchante; 
Favoris  du  Prlntems ,  de  l'Amour  &  des  Airs, 

Oifeaux,  dont  j'entends  les  concerts. 
Chers  coniidens  de  ma  tendrelTe  extrême  j 

Doux  ramages  des  oifeaux , 

Voix  fidelle  des  échos , 
B-épétez  à  jamais  :  je  l'aime ,  je  l'aime. 

Fin  du  troïfitme  aêlc. 
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ACTE     IV. 

<— — ——       I  I  II         I  I— 1— B— Il  ■    !■  I  I  ■> 

S  C  È  N  E     PRE  M  I È  R  E^ 

LE  GRAND-PRÊTRE ,  DALILA. 

LE   GRAND-PRÊTRE. 

^./Ui,  le  Roi  vous  accorde  à  ce  héros  terrible  z 

Mais  vous  entendez  à  quel  prix. 
Découvrez  le  fecret  de  fa  force  invincible , 

Qui  commande  au  monde  furpris. 
"  Un  tendre  hymen ,  un  fort  paifible  , 
Dépendront  du  fecret  que  vous  aurez  appris. 
D  A  L I  L  A. 
Que  peut-il  me  cacher  ?  Il  m'aime: 
L'indifférent  feul  e/1  difcret  : 
Samfon  me  parlera;  j'en  juge  par  moi-même.' 
L'amour  n'a  point  de  fecret. 
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S  C  È  N  E    I  I. 

D   A   L   I  L  A  ,   feule. 

OEcoiirez-mol ,  tendres  Amours; 
Amenez  la  paix  fur  la  terre  ; 
Ceffez,  trompettes  &  tambours, 
D'annoncer  la  fiinefte  guerre  ; 
Brillez,  jour  glorieux,  le  plus  beau  de  mes  jours. 

Hymen ,  Amour ,  que  ton  flambeau  l'éclairé  : 
Qu'à  jamais  je  puiiïe  plaire , 

Puifque  je  fens  que  j'aimerai  toujours. 
Secondez-moi ,  tendres  Amours  : 
Amenez  la  paix  fur  la  terre. 


SCÈNE     III. 

S  A  xM  s  o  xN ,    D  A  L  î  L  A. 
SAM  S  ON. 

J 'Ai  fauve  les  Hébreux ,  par  l'effort  de  mon  bras , 
Et  vous  fauvez ,  par  vos  appas , 
Votre  peuple  &  votre  Roi  mêm.e  : 

C'efl  pour  vous  mériter  que  j'accorde  la  paix. 
Le  Roi  m'offre  fon  diadème  , 

Et  je  ne  veux  que  vous  paur  prix  de  mes  bienfaits^ 


OPÉRA,  6$ 

D  A  L  I L  A. 

Tout  vous  ci-aînt  en  ces  lieux  ;  on  s'emprefle  à  vous  plaire. 

Vous  régnez  liir  vos  ennemis  ; 
Mais  de  tous  les  fujets que  vous  venez  de  faire. 
Mon  cœur  vous  el^  le  plus  fournis. 
'   SAMSON  &  DALILA  enfembU. 
N'écoutons  plus  le  bruit  des  armes. 
Myrthe  amoureux ,  croiffez  près  des  lauriers. 
L'amour  efl  le  prix  des  guerriers , 
Et  la  gloire  en  a  plus  de  charmes. 
SAMSON. 
L'hymen  doit  nous  unir  par  des  nœuds  éternels; 

Que  tardez-vous  encore  ? 
Venez  ;  qu*un  pur  amour  vous  amène  aux  autels 
Du  Dieu  des  combats  que  j'adore. 
DALILA. 
Ah  1  formons  ces  doux  nœuds  au  temple  de  Vénws. 

SAMSON. 
Non  ;  Ton  culte  eft  impie ,  &  ma  loi  le  condamne  ; 
Non;  je  ne  puis  entrer  dans  ce  temple  profane. 
DALILA. 
Si  vous  m'aimez,  il  ne  Teft  plus. 
Arrêtez  :  regardez  cette  aimable  demeure  ; 
C'eft  le  temple  de  l'univers  ; 
Tous  les  mortels ,  à  tout  âge,  à  toute  heure^ 
Y  viennent  demander  des  fers. 
Arrêtez  :  regardez  cette  aimable  demeure; 
C'efl:  le  temple  de  l'univers. 
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SCENE    IF. 

SAMSON,  DALILA,  Chœurs  de  difFérens 
peuples  5  de  guerriers  ,  de  paileurs. 

Le   wnpU  de    Vénus  paraît    dans  touu  fa 
fpkndiur, 

AIR. 

x\Mour ,  volupté  pure;  '^    ; 

Ame  de  la  nature , 
Maître  des  élémens , 
L'univers  n*eft  formé ,  ne  s'anime  &  ne  dure 
Que  par  tes  regards  bienfaifans. 
Tendre  Vénus ,  tout  l'univers  t'implore  ^ 
Tout  n'eft  rien  fans  tes  feux. 
On  craint  les  autres  Dieux  :  c'eft  Vénus  qu'on  adore; 
Ils  régnent  fur  le  monde ,  &  tu  règnes  fur  eux» 
GUERRIERS. 
Vénus,  notre  fier  courage. 
Dans  le  fang  ,  dans  le  carnage , 
Vainement  s'endurcit  ; 
Tu  nous  défarmes  ; 
Nous  rendons  les  armes. 
L'horreur  à  ta  voix  s'adoucit. 
UNE   PRÊTRESSE. 
Chantez^  oifeaux,  chantez;  votre  ramage  tendre 
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Eft  la  voix  des  plaifirs. 
Chantez;  Vénus  doit  vous  entendre: 
Sur  les  ailes  des  vents  portez-lui  nos  foupirs. 
Les  filles  de  Flore 
S'empreilent  d'éclore 

Dans  ce  féjour; 
La  fraîcheur  brillante 
De  la  fleur  naifTante 
Se  paffe  en  un  jour  : 
Mais  une  plus  belle 
Naît  auprès  d'elle , 
Plaît  à  fon  tour. 
Senfible  image 
Des  plaifirs  du  bel  âge , 
Senfible  image 
Du  charmant  Amour. 
S  A  M  S  O  N. 
Je  n*y  réfifteplus;  le  charme  qui  m'obfède,' 
Tyrannife  mon  cœur,  enivre  tous  mes  fens  : 
PofTédez  à  jamais  ce  cœur  qui  vous  pofTède  , 

Et  gouvernez  tous  mes  momens. 
Venez  ;  vous  vous  troublez. 

D  A  L I  L  A. 

Ciel  !  que  vals-je  lui  dire  ? 
S  A  M  S  O  N. 
D'où  vient  que  votre  cœur  foupire  ? 
DALILA. 
Je  crains  de  vous  déplaire ,  &  je  dois  vous  parler. 
S  A  M  S  O  N. 
Ah  1  devant  vous  c'efl  à  moi  de  trembler. 
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Parlez;  que  voulez- vous  ? 

D  A  L I  L  A. 

Cet  amour  qui  m'engage. 
Fait  ma  gloire  &  mon  bonheur; 
Mais  il  me  faut  un  nouveau  gage , 
Qui  m'afliire  de  votre  cœur. 

S  A  M  S  O  N. 
Prononcez  :  tout  fera  poiTible 
A  ce  cœur  amoureux. 
D  A  L I  L  A. 
Dites-moi ,  par  quel  charme  heureux , 
Par  quel  pouvoir  fecret  cette  force  invincible  ? . . . 

S  A  M  S  O  N. 
Que  me  demandez-vous  ?  c'eft  un  fecret  terrible 
Entre  le  Ciel  &  moi. 
D  A  L  I  L  A. 
Ainfi  vous  doutez  de  ma  foi  ! 
Vous  doutez  &  m'aimez! 

S  A  M  S  O  N. 

Mon  cœur  efl  trop  fenfible; 
Mais  ne  m'impofez  point  cette  funefle  loi. 

D  ALÎLA. 
Un  cœur  fans  confiance  ed  i;n  cœur  fans  tendrefle. 
S  A  xM  S  O  N. 
N'abufez  point  de  ma  faiblefle, 

DALILA. 
Cruel  !  quel  injufte  refus  ! 
Notre  hymen  en  dépend  ;  nos  nœuds  feroient  rompus, 

S  A  M  S  O  iN. 
Que  dites- vous  ? 
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DALILA. 

Parlez  :  c'eft  l'amour  qui  vous  prie. 
S  A  M  S  O  N. 
Ah  !  ceflfez  d'écouter  cette  funefte  envie. 

DALILA. 
Ceflez  de  m'accabler  de  refus  omrageans. 

S  A  M  S  O  N. 
Eh  bien  !vous  le  voulez;  l'amour  me  juftifie. 
Mes  cheveux  à  mon  Dieu  confacrés  dès  long-tems , 
De  Tes  bontés  pour  moi  font  les  facrés  garans  : 
Il  voulut  attacher  ma  force  &  mon  courage 
A  de  fi  faibles  ornemens  : 
Ils  font  à  lui  ;  ma  gloire  eft  fon  ouvrage. 
DALILA. 
Ces  cheveux,  dites-vous  ? 

S  A  M  S  O  N. 

Qu'ai-je  dit  ?  malheureux  l 
Ma  raifon  revient;  je  friffonne. 

Tous  deux  enfemble. 
la  terre  mugit ,  le  ciel  tonne , 
Le  temple  difparaît ,  Faftre  du  jour  s'enrLiit  : 
L'horreur  épaiffe  de  la  nuit 
De  fon  voile  affreux  m'environne. 
S  A  M  S  O  N. 
J  al  trahi  de  mon  Dieu  le  fecret  formidable. 
Amour  I  fatale  volupté  ! 
C'eft  toi  qui  m'as  précipité 

Dans  un  piège  effroyable , 
Et  je  fens  que  Dieu  m'a  quitté. 
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S  C  È  N  E     V. 

Les  Phlliilins,  SAM  S  ON,  DALILA. 
LE  GRAND-PRÊTRE  DES  PHILISTINS. 

V/  Etiez;  ce  bruit  aflreux, ces  cris  de  la  Nature, 
Ce  tonnerre ,  tout  nous  affure 
Que  du  Dieu  des  combats  il  efl  abandonné, 
D  AL  IL  A. 
Que  faites-vous ,  peuple  parjure  ? 
SAM  S  ON. 
Quoi  !  de  mes  ennemis  je  luis  environné  ? 

(  //  combat.  ) 
Tombez ,  tyrans. 

LES    PHILISTINS. 

Cédez,  efclave; 
Enfemble. 
Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave, 

DALILA. 
Arrêtez ,  cruels  !  arrêtez  ; 
Tournez  fur  moi  vos  cruautés. 

S  A  M  S  O  N. 
Tombez,  tyrans. 
LES  PHILISTINS,  combattant: 
Cédez ,  efclave, 
S  A  M  S  O  N, 
Ah  !  quelle  mortelle  langueur  1 
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Ma  main  ne  peut  porter  cette  fatale  épée. 

Ah  5  Dieu  I  ma  valeur  eft  trompée  ; 
Dieu  retire  fon  bras  vainqueur, 
LES   PHILISTINS. 

Frappons  l'ennemi  qui  nous  brave* 
Il  eft  vaincu  ;  cédez ,  efclave. 
S  A  M  S  O  N  j  entre  leurs  mains. 
Non ,  lâches!  non,  ce  bras  n'eft  point  vaincu  par  vous; 
Ceft  Dieu  qui  me  livre  à  vos  coups, 
(  On  Vemnûne,  ) 


SCÈNE     VI. 

DALILA,/^///^, 

%^  Défefpoir  1  ô  tourmens  !  ô  tendreffeî 
Roi  cruel  !  peuples  inhumains  l 
O  Vénus,  trompeufe  Déeffel 
Vous  abuficz  de  m  i  faibleile. 
Vous  avez  prépare ^  par  mes  fatales  mains , 
L'abîme  horrible  où  je  l'entraîne  : 
Vous  m'avez  fait  aimer  le  plus  grand  des  humains^ 
Pour  hâter  fa  mort  &  la  mienne. 
Trône ,  tombez  ;  brûlez ,  autels  ; 
Soyez  réduits  en  poudre. 
Tyrans  affreux ,  Dieux  cruels , 
PuiîTe  un  Dieu  plus  puiflant  écrâfer  de  fa  foudre 
Vous ,  &  vos  peuples  criminels  ! 
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C  H  CE  U  R  derricre  le  théâtre] 
Qu'il  périfle. 
Qu'il  tombe  en  facrlfice 
A  nos  Dieux. 
DALIL  ^. 
Voix  barbares  !  cris  odieux  ! 
Allons  partager  (on.  fupplice. 

Fin  du  quatrième  a6le. 


ACTE 
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ACTE    V. 

Le  théâtre  repréfente  un  fallon  du  palais. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

S  A  M  S  O  N  ,  enchaîné  ;  Gardes. 

jTRofonds  abîmes  de  la  terre; 
Enfer,  ouvre-toi. 
Frappez,  tonnerre; 
Écrâfez  moi. 
Mon  bras  a  refufé  de  fervir  mon  courage  ; 

Je  fuis  vaincu,  je  fuis  dans  l'cfclavage. 
Je  ne  te  verrai  plus ,  flambeau  facré  des  cieux: 
Lumière,  tu  fuis  de  mes  yeux. 
Lumière,  brillante  image 
D'un  Dieu  ton  auteur , 
Premier  ouvrage 
,Du  Créateur , 
Douce  lumière; 
Nature  entière , 
Dqs  voiles  de  la  nuit  l'impénétrable  horreur 
Te  cache  à  ma  trifle  paupière. 
Pro'onds  abîmes,&ç. 
Th.  Tome  VIIL  D 
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■ 

SCÈNE    IL 
S  A  M  S  O  N  ,  Chœur  d'Hébreux. 


Hé: 


PERSONNAGES  DU  CHŒUR. 

las  !  nous  t'amenons  des  Tribus  enchaînées  ; 
Compagnes  infortunées 
De  ton  horrible  douleur. 
S  A  M  S  O  N. 
Peuple  faint,  malheureufe  race. 
Mon  bras  relevait  ta  grandeur; 
^      Ma  faibleiTe  a  fait  ta  difgrace. 
Quoi  l  Dalila  me  fuit  l  Chers  amis,  pardonnez 
A  (le  fi  honteufes  alarmes. 

PERSONNAGES  DU  CHŒUR. 
Elle  a  fini  fes  jours  infortunés. 
Oublions  à  jamais  lacaufe  de  nos  larmes. 
SAMSON. 

Quoi  1  j'éprouve  un  malheur  nouveau  \ 
Ce  que  j'adore  eft  au  tombeau  I 
Profonds  abîmes  de  la  terre  ; 
Enfer,  ouvre-toi. 
Frappez,  tonnerre; 
Écrafez-moi. 

SAMSON  ET  DEUX  CHORÏPHÉES, 

Trio. 
^mour,  tyran  que  je  dételle. 
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Tii  détruis  la  vertu,  tu  traînes  fur  tes  pas 
L'erreur ,  le  crime ,  k  trépas. 
Trop  heureux ,  qui  ne  connaît  pas 
Ton  pouvoir  aimable  &  funejile  i 

UN    CHORIPHÉE. 

Vos  ennemis  cruels  s'avancent  en  ces  lieux  : 
Ils  viennent  infulter  au  deflin  qui:  nous  prefTe  ; 
Ils  ofent  im.puter  au  pouvoir  de  leurs  Dieux 

Les  maux  affreux  où  Dieu  nous  lai/Tc, 


SCÈNE    III. 

LE  ROI,  Chœur  de  Philiilins;  SAMSON, 
Chœur  d'Hébreux. 

LE    ROL 

X.t  Lever  vos  accens  vers  vos  Dieux  favorables: 
Vengez  leurs  autels ,  vengez-nous. 

CHCEUR  DE  PHILISTINS. 

Élevons  nos  accens ,  Sec, 

CHCEUR  D'ISRAÉLITES. 

Terminez  nos  jours  déplorables. 
SAMSON. 
O  Dieu  vengeur  l  ils  ne  font  point  coupables; 
loiirije  fur  moi  us  coups. 

Di) 
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CHCEUR  DE   PHILISTINS. 

Élevons  nos  accens  vers  nos  Dieux  favorables; 

Vengeons  leurs  autels ,  vengeons-nous,' 

SAMSON. 
O  Dieu  ! . . .  pardonne, 
CHCEUR   DE   PHILISTINS. 

Vengeons-nous,' 
LE    ROL 
Inventons ,  s'il  fe  peut ,  un  nouveau  châtiment  : 
Que  le  trait  de  la  mort ,  fufpendu  fur  fa  tête , 

Le  menace  encore  &  s'arrête. 
Que  Samfon ,  dans  la  rage,  entende  notre  fête  ; 
Que  nos  plaihrs  foient  fori  tourment. 


SCÈNE     IV. 

SAMSON,  les  Ifraélites,  LE  ROI,  les 
PrêtrefTes  de  Vénus ,  les  Prêtres  de  Mars. 

UNE   PRÊTRESSE. 

%.  Ous  nos  Dieux  étonnés,  &  cachés  dans  les  cieux  ^ 
Ne  pouvaient  fauver  notre  Empire  : 

Vénus,  avec  un  fourirej^ 
Nous  a  rendu  viftorieux. 
Mars  a  volé  ,  guidé  par  elle  : 
Sur  fon  char  tout  fanglant^» 
La  Viftoire  immortelle 
Tirait  (on  glaive  étincelant 
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Contre  tout  un  peuple  infieiéle  ^ 
Et  la  nuit  étemelle 
^a  dévorer  leur  chef  interdit  &  tremblant. 
UNE   AUTRE. 
(H'eft  Vénus  qui  défend  aux  tempêtes 
De  gronder  fur  nos  têtes. 
Notre  ennemi  cruel 
Entend  encor  nos  fêtes , 
Tremble  de  nos  conquêtes,' 
Et  tombe  à  fon  autel. 
LE   ROI. 
Eli  bien  !  qu  eft  devenu  ce  Dieu  fi  redoutable  ; 

Qui ,  par  tes  mains ,  devait  nous  foudroyer  ? 
Une  femme  a  vaincu  ce  fantôme  effroyable. 
Et  iovi  bras  langui  {Tant  ne  peut  fe  déployer. 

11  t'abandonne ,  il  cède  à  ma  puiffance  ; 
Et  tandis  qu'en  ces  lieux  j'enchaîne  les  Deftins  g 
Son  tonnerre ,  étouffé  dans  fes  débiles  mains , 
Se  repofe  dans  le  filence. 
S  A  M  S  O  N. 
<Grand  Dieu  !  j'ai  foutenu  cet  horrible  langage  \ 

Quand  il  n'offenfait  qu'un  mortel  : 
Dn  infulte  ton  nom ,  ton  culte ,  ton  autel  ; 
Lève-toi ,  venge  ton  ouvrage. 
CHŒUR  DE  .    PHILISTINS. 
Tes  cris ,  tes  cris  ne  font  point  entendus. 

Malheureux  !  ton  Dieu  n'eft  plusi 
S  A  M  S  O  N. 
Tu  peux  encore  armer  cette  main  malheureufe; 
^ccorde-moi  du  moins  une  mort  glorieufe. 
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LE  ROL 

Non  ;  tu  dois  fentir ,  à  longs  traits  ; 
L'amertume  de  ton  fupplice. 
Qu'avec  toi  ton  Dieu  périiTe , 
Et  qu'il  foit ,  comme  toi ,  méprifé  pour  jamais» 

S  A  M  S  O  N. 

Ju  m'infpires  enfin  j  c'eit  fur  toi  que  je  fondô 
Mes  fuperbes  deffeîns. 
Tu  m'infpires  ;  ton  bras  féconde 
Mes  languifîantes  mains. 
LE   ROL 
Vil  efclave  ,  qu  ofes-tu  dire  ? 
Prêt  à  mourir  dans  les  tourmens  ^ 
Peux-tu  bien  menacer  ce  formidable  Empire 
A  tes  derniers  moniens  ? 
Qu'on  l'immole ,  il  efl  tems  ; 
Frappez  :  il  faut  qu'il  e:^-pire. 
S  A  M  S  O  N. 
Arrêtez  ;  je  dois  vous  inflruire 
Des  fecrets  de  mon  peuple  ,  &  du  Dieu  que  je  fers  î^ 
.Ce  moment  doit  fervir  d'exemple  à  l'univers. 
LE   ROL 
Parle ,  apprends-nous  tous  les  crimes  > 
Livre-nous  toutes  nos  viftimes. 

S  A  M  S  O  N. 
Roi ,  commande  que  les  Hébreux 
Sortent  de  ta  préfençe  ,  8c  de  ce  temple  affreux» 

LE   ROL 
Tu  feras  fatisfait. 
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S  A  M  S  O  N. 

La  cour  qui  t'environne , 
Tes  prêtres,  tes  guerriers,  font-ils  autour  de  toi  ? 
LE  ROI. 
Ils  y  font  tous  ;  explique-toi. 

SAM  S  ON. 
Suis-je  auprès  de  cette  colonne 
Qui  foutient  ce  féjour  fi  cher  aux  Philiftins  ? 
LE   ROL 
Oui ,  tu  la  touches  de  tes  mains. 
S  A  M  S  O  N ,  ébranlant  les  colonnes. 
Temple  odieux  1  que  tes  murs  fe  renverfent; 
Que  tes  débris  fe  difperfent 
Sur  moi ,  fur  ce  peuple  en  fureur. 
CHŒUR.     , 
Tout  tombe,  tout  périt.  O  ciell  ô  Dieu  vengeur  ! 

S  A  M  S  O  N. 
^  J'ai  réparé  ma  honte ,  &  j'expire  en  vainqueur. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  a6ie. 


Dit 


LA  PRINCESSE 

D  E 

NAVARRE, 

COMÉDIE-BALLET. 


Féu  donnée  par  U  Roi  en  fou  Château  dû 
Fcrfailles  j  le  mardi  2j  Février  iy45. 


D  t 


AVERTISSEMENT, 

Le  Roî  a  voulu  donner  à  Madame  la  Dau- 
phine  une  fête  qui  ne  fïit  pas  feulement  un  de 
ces  fpedacles  pour  les  yeux  ,  tels  que  toutes 
les  nations  peuvent  les  donner,  &:  qui,  paf- 
fant  avec  l'éclat  qui  les  accompagne ,  ne  laif- 
fent,  après  eux,  aucune  trace.  Il  a  comman- 
dé un  fpedacle  qui  put  à  la  fois  fervir  dV.mu- 
fement  à  la  Cour  ,  &  d'encouragement  aux 
Beaux-Arts,  dont  il  fait  que  la  culture'contri- 
bue  à  la  gloire  de  fon  Royaume.  M.  le  Duc 
de  Richelieu,  premier  Gentil-homme  de  la 
Chambre  en  exercice  ,  a  ordonné  cette  fête 
magnifique. 

Il  a  fait  élever  un  théâtre  de  cinquante-fi^ 
pieds  de  profondeur  dans  le  grand  manège 
de  Verfailles,  &c  a  fait  conflruire  une  falle  ^ 
dont  les  décorations  &  les  embelliffemens 
font  tellement  ménagés,  que  tout  ce  qui  fert 
au  fpeftacle  doit  s'enlever  en  une  miit.  Se 
îaîffer  la  falle  ornée  pour  un  baî  paré^  qui 
doit  former  la  fête  du  lendemain. 


^4       AVERTISSEMENT. 

Le  théâtre  &  les  loges  ont  été  conftniits 
avec  la  magnificence  convenable ,  &  avec  le 
goût  qu'on  connaît  depuis  long-tems  dans 
ceux  qui  ont  dirigé  ces  préparatifs. 

On  a  voulu  réunir  fur  ce  théâtre  tous  les 
talens  qui  pourraient  contribuer  aux  agré- 
niens  de  la  fête ,  &  raffembler  à  la  fois  tous 
les  charmes  de  la  déclamation,  de  ladanfe& 
de  la  mufique  ,  afin  que  la  perfonne  auguile 
à  qui  cette  ïèiQ  efî  confacrée ,  pût  connaître 
tout-d'un-coup  \qs  talens  qui  doivent  êtredo- 
jrénavant  employés  à  lui  plaire. 

On  a  donc  voulu  que  celui  qui  a  été  char- 
gé de  compofer  la  fête  ,  fit  un  de  ces  ouvra- 
ges dramatiques ,  où  les  divertiffemens  en 
mufique  forment  une  partie  du  fujet,  oii  la 
plaifanterie  fe  mêle  à  l'héroïque ,  &  dans  lef- 
quels  on  voit  un  mélange  de  l'opéra  ,  de  la 
comédie  ,  &  de  la  tragédie. 

On  n'a  pu  ni  dû  donner  à  ces  trois  genres 
toute  leur  étendue;  on  s'eft  efforcé  feule- 
ment de  réunir  les  talens  de  tous  les  artiiles 
qui  fe  diftinguent  le  plus ,  &  l'unique  mérite 
de  l'Auteur  a  été  de  faire  valoir  celui  des  au- 
tres. 


A  VEP^TISS  E  MENT.       Sj 

11  a  choifi  le  îieii  de  la  fcène  fur  les  frontiè- 
res de  la  Caftille ,  &  il  en  a  fixé  l'époque  fous 
le  Roi  de  France  Charles  V^  Prince  jufte  , 
fage  &  heureux,  contre  lequel  les  Anglais  ne 
purent  prévaloir,  qui  fecourut  laCailille^ 
&  qui  lui  donna  un  Monarque. 
'  Il  eil  vrai  que  l'hiftoire  n'a  pu  fournir  de 
femblables  allégories  pour  l'Efpagne.  Car  il 
règnoit  alors  un  Prince  cruel  &  fans  foi;  & 
fa  femme  n'était  point  une  héroïne ,  dont  les 
enfans  fufTent  des  héros.  Prefque  tout  l'ou- 
vrage efl  donc  une  fidlion  dans  laquelle  il  a 
fallu  s'aflervir  à  introduire  un  peu  de  bouf- 
fonnerie, au  milieu  des  plus  grands  intérêts  , 
6i  des  fêtes  au  milieu  de  la  guerre. 

Ce  diyertiffement  a  été  exécuté  le  23  Fé- 
vrier 1745,  vers  les  fix  heures  du  foir.  Le 
Roi  s'efl  placé  au  milieu  de  la  falîe  ,  envi- 
ronné de  la  Famille  Royale,  des  Princes  & 
Princeffesde  fon  Sang,  &  des  Dames  de  la 
Cour,  qui  formaient  un  fpeftacle  beaucoup 
plus  beau  que  tous  ceux  qu'on  pouvait  leur 
donner. 

Il  eût  été  à  defirer  qu'un  plus  grand  nom- 
bre de  Français  eût  pu  voir  cette  aiTemblée^ 


S6  JVERTISSEME  NT, 
tous  les  Princes  de  cette  Maifon  qui  eft  fur 
le  Trône  long-tems  avant  les  plus  anciennes 
du  monde ,  cette  foule  de  Dames  parées  de 
tous  les  ornemens  qui  font  encore  des  chef- 
d'oeuvres  du  goût  de  la  nation,  &  qui  étaient 
effacés  par  elles  ;  enfin  cette  joie  noble  & 
décente  qui  occupait  tous  les  cœurs  &:  qu'oa 
lifait  dans  tous  les  yeux. 

On  efî  forti  du  fpeaacle  à  neuf  heures  & 
demie ,  dans  le  même  ordre  qu'on  était  en- 
tré, &  alors  on  a  trouvé  toute  la  façade  du 
palais  &  des  écuries  illuminée.  La  beauté  dé 
cette  ïètQ  n'efl  qu'une  faible  image  de  la  joie 
d'une  nation  qui  voit  réunir  le  fang  de  tant  de 
Princes  auxquels  elle  doit  fon  bonheur  &  fa 
gloire. 

Sa  Majeflé,  fatisfaite  de  tous  les  foins 
qu'on  a  pris  pour  lui  plaire  ,  a  ordonné  que 
ce  fpedacle  fût  repréfenté  encore  une  fé- 
conde fois» 


PROLOGUE 

DE  LA  FÊTE  POUR  LE  MARIAGE 
DE  MONSIEUR  LE  DAUPHIN. 


LE    SOLEIL  defcend  dans  fort  char ,  &: 
prononce  ces  paroles  : 

X^'Invemeur  des  Beaux- Arts,  le  Dieu  de  la  lumière-^ 
Defcend  du  haut  des  cieux  dans  le  plus  beauféjourj. 
Qu'il  puiffe  contempler  en  fa  vafte  carrière, 

La  Gloire ,  THymen  &  l'Aiiiour , 
Aftres  charmans  de  cette  Cour , 
Y  répandent  plus  de  lumière 
Que  le  flambeau  du  Dieu  du  jour. 
Penvifage  ,  en  ces  lieux ,  le  bonheur  de  la  France  ,. 
Dans  ce  Roi  qui  commande  à  tant  de  cœurs  fournis^ 
Mais  tout  Dieu  que  je  fuis ,  &  Dieu  de  l'Éloquence  ^ 
Je  relTemble  à  fes  ennemis; 
Je  fuis  timide  en  fa  préfence^ 

m 

Faut-il  qu'^ayant  tant  d'afTurance  l 
Quand  je  fais  entendre  fon  nom, 
ÎI  ne  m*lnfpire  ici  que  de  hi  défiance  .^ 

Tout  grand- homme  a  de  l'indulgence  ; 
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Et  tout  Héros  aime  Apollon. 
Qui  rend  fon  fiècle  heureux,veut  vivre  en  la  mémoire. 
Pour  mériter  Homère ,  Achille  a  combattu. 

Si  l'on  dédaignait  trop  la  Gloire , 

On  chérirait  peu  la  Vertu. 

{  Tous  les  Acteurs  bordent  le  théâtre ,  repréfentant  lej 
Mufes  &  les  Beaux- Arts,  ) 

O  vous  ,  qui  lui  rendez  tant  de  divers  hommages  > 
Vous ,  qui  le  couronnez ,  &  dont  il  eft  l'appui , 
N'efpérer  pas  pour  vous  avoir  tous  les  futTrages, 

Que  vous  réuniffez  pour  lui. 
Je  fais  que  de  la  Cour  la  fcience  profonde 

Serait  de  plaire  à  tout  le  monde; 
C'eft  un  art  qu'on  ignore  ;  &  peut-être  les  Dieux 
En  ont  cédé  l'honneur  au  maître  de  ces  lieux. 
Mufes ,  contentez-vous  de  chercher  à  lui  plaire, 
'Ne  vantez  point  ici ,  d'une  voix  téméraire, 
La  douceur  de  fes  loix ,  les  efforts  de  fon  bras  ; 
Thémisjla  Prudence  ,&  Bellone 
Conduifant  fon  cœur  8c  fes  pas  ; 
La  Bonté  généreufe  aflîfe  fur  fon  trône; 
Le  Rhin  libre  par  lui ,  l'Efcaut  épouvanté  , 
Les  Apennins  fumans  que  fa  foudre  environne  : 
LaiiTons  ces  entretiens  à  la  poftérité , 
Ces  leçons  à  fon  fils ,  cet  exemple  à  la  terre, 
yous  graverez  ailleurs  >  dans  les  faftes  des  tems , 
Tous  ces  terribles  monumens  , 
Dreffés  par  les  mains  de  la  Guerre, 
CéUfcî'ez  aujourd'hui  l'hymen  de  fes  enfans  j 
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Déployez  l'appareil  de  vos  jeux  innocens. 
L'objet  qu'on  defiroit ,  qu'on  admire  ,  &  qu'on  aime  9 
Jette  déjà  fur  vous  des  tegards  bienfaiians. 
On  eft  heureux  fans  vous  ;  mais  le  bonheur  fuprême 
Veut  encor  des  amul'emens* 

Cueillez  tontes  les  fleurs,  &  parez-en  vos  têtes; 
Mêlez  tous  les  plaifirs ,  uniffez  tous  les  jeux; 
Souffrez  le  plaifant  même;  il  faut  de  tout  aux  fêtes  5 
Et  toujours  les  Héros  ne  font  pas  férieux. 
Enchantez  un  loifir ,  hélas  î  trop  peu  durable. 
Ce  peuple  de  guerriers  qui  ne  paraît  qu'aimable  3 
Vous  écoute  un  moment ,  &  revoie  aux  dangers. 
Leur  maître,  en  tous  les  tems,  veille  fur  la  patrie. 
Les  foins  font  éternels  :  ils  confument  la  vie  i 

Les  plaifirs  font  trop  paffagers. 
Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  vertu  folide , 
Cet  hymen  l'éternife  :  il  affure  à  jamais , 
A  cette  race  augufte,  à  ce  peuple  intrépide , 

Des  vi<Soires  6c  des  bienfaits. 

Mufes,  que  votre  zèle  à  mes  ordres  réponde. 
Le  cœur  plein  des  Beautés  dont  cette  Cour  abonde  a 
Et  que  ce  jour  illuflre  aifemble  autour  de  moi , 
Je  vais  voler  au  ciel ,  à  la  fource  féconde 

De  tous  les  charmes  que  je  voi  ; 

Je  vais ,  ainfi  que  votre  Roi , 
jRecommencer  mon  cours  pour  le  bonheur  du  mondai 
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PERSONNAGES     CHANTANS 

DANS    TOUS    LES    CHŒURS.^ 

Quinze  femmes  &  vîngt-cinq  hommes. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMÉDIE, 

CONSTANCE  ,  Princeiîe  de  Navarre. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

DON  MORILLO,  Seigneur  de  campagne. 

SANCHETTE,  fîUe  de  MoriUo. 

LÉONOR5  l'une  à^s  femmes  de  la  PrincefTe, 

HERNAND ,  Ecuyer  du  Duc, 

Un  Officier  des  Gardes. 

Un  Alcade. 

Un  Jardinier, 

Suite. 

'Lafcêne  efl  dans  Us  jardins  de  Don  Moriîlo; 
fur  Us  confiîis  dû  la  Navarre^ 


1,A  PRINCESSE 

DE  NAVARP^E, 

COMÉDIE-BALLET. 


fcVî^sr^'IJ^^^; 


ACTE    PREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

CONSTANCE,   LÉONOR, 
L  É  O  N  O  R. 

jTSlHÎ  quel  voyage,  &qnel  féjourj 

Pour  riiéritière  de  Navarre  1 
Votre  tuteur  Don  Pèdre  eft  un  tyran  barbare  , 

Il  vous  force  à  fuir  de  fa  Cour. 
Du  fameux  Duc  de  Foix  vous  craignes  la  tendref&l 


^1  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

Vous  fuyez  la  haine  &  l'amour  ; 
Vous  courez  la  nuit  &  le  jour , 
Sans  page  &  fans  dame  d'atour  : 
Quel  état  pour  une  Princefle  î 
Vous  vous  expofez  tour-à-tour 
A  des  dangers  de  toute  efpèce. 
'  CONSTANCE. 

J'efpére  que  demain ,  ces  dangers ,  ces  malheurs; 
i^ela  guerre  civile  effet  inévitable. 
Seront,  au  moins  ,fuivis  d'un  ennui  toîérable  ; 
Et  je  pourrai  cacher  m.es  pleurs. 
Dans  un  afyle  inviolable. 
O  fort  !  à  quels  chagrins  me  veux-tu  réferver  ? 
De  tous  côtés  infortunée , 
Don  Pèdre  aux  fers  m'avait  abandonnée  ; 
Gafton  de  Foix  veut  m'<;nlever. 
LÉONOR. 
Je  fuis  de  vos  malheurs  comme  vous  occupée; 
Malgré  mon  humeur  gaie  ,  ils  troublent  mamifon; 
Mais  un  enlèvement ,  ou  je  fuis  fort  trompée , 

Vaut  un  peu  mieux  qu'une  prifon. 
Contre  Gafton  de  Foix ,  quel  courroux  vous  anime  ? 

Il  veut  finir  votre  malheur  ; 
Il  voit,  ainfi  que  nous ,  Don  Pédre  avec  horreur. 
Un  P».oi  cruel  qui  vous  opprime , 
Doit  vous  faire  aimer  un  vengeur. 
C  O  N  S  TA  N  G  E. 
Je  hais  Gallon  de  Foix  autant  que  le  Roi  même. 
LÉONOR. 
Eh ,  pourquoi  ?  parce  qu'il  vous  aime  ? 
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CONSTANCE. 

Linm'aimer?  nos  parensfe  font  toujours  haïs. 
L  É  O  N  O  R. 
,  ^elle  raifon  ! 

CONSTANCE. 
Son  père  accabla  ma  famille; 
L  É  O  N  O  R. 
Le  fils  eft  moins  cruel,  Madame,  avec  la  fille; 
Et  vous  n'êtes  point  faits  pour  vivre  en  ennemis» 

CONSTANCE. 

jl  De  tout  tems  la  haine  fépare 

K-        Le  fang  de  Foix ,  &  le  fang  de  Navarre, 
i  LÉONOR, 

Mais  l'amour  eft  utile  aux  raccommodemens; 
Enfin  dans  vos  raifons  je  n'entre  qu'avec  peine  ; 
Et  je  ne  crois  point  que  la  haine 
Produife  les  enlèvemens. 
Mais  ce  beau  Duc  de  Foix ,  que  votre  coeur  détefle  J 
L'avez- vous  vu ,  Madame  ? 

CONSTANCE. 

Au  moins ,  mon  fort  funefte 
A  mes  yeux  indignés  n'a  point  voulu  l'offrir. 
Quelque  hafardaux  fiens  m'a  pu  faire  paraître. 
LÉONOR. 
Vous  m'avoûrez  qu'il  faut  connaître^' 
Du  moins ,  avant  que  de  haïr, 
CONSTANCE. 
J'ai  juré ,  Léonor ,  au  tombeau  de  mon  père  ^ 
Pe  ne  jamais  ni'vmir  à  ce  fang  que  je  hais. 
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LÉONOR. 

Serment  d'aimer  toujours ,  ou  de  n'aimer  jamais  , 

Me  paraît  un  peu  téméraire. 
Enfin ,  de  peur  des  Rois  &  des  amans ,  hélas  !  , 
Vous  allez  dans  un  cloître  enfermer  tant  d'appas. 

C  ONSTANCE. 

Je  vais  dans  un  couvent  tranquile. 
Loin  de  Gafton ,  loin  des  combats  j 
Cette  nuit  trouver  un  afyle. 

LÉONOR. 

]^hî  c'était  à  Burgos,  dans  votre  appartement | 

Qu'était  en  effet  le  couvent. 
Loin  des  hommes  renfermée. 

Vous  n'avez  pas  vu  feulement 

Ce  jeune  &  redoutable  amant 

Qui  vous  avait  tant  alarmée. 
Grâce  aux  troubles  affreux  dont  nos  États  font  pleins  ; 
Au  moins,  dans  ce  château,  nous  voyons  des  humains. 
Le  maître  du  logis,  ce  Baron  qui  vous  prie 
A  dîner  malgré  vous ,  faute  d'hôtellerie , 
EU:  un  Baron  abfurde,  ayant  affez  de  bien; 
Grofllérement  galant  avec  peu  de  fcrupule  ; 
Mais  un  homme  ridicule 

Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien, 

CONSTANCE. 

Souvent  dans  le  loifir  d'une  heureufe  fortune  , 
Le  ridicule amufe ,  on  fe  prête  à  fes  traits; 

Mais  il  fatigue ,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  ôcles  efprits  bienfaits. 
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LÉON  OR. 

Mais  un  efpntbien  fait  peut  remarquer,  je  penfe. 
Ce  noble  Cavalier  fi  prompt  à  vous  fervir. 
Qu'avec  tant  de  refpe^h ,  de  foins ,  de  complaifance  , 
Au-devant  de  vos  pas  nous  avons  vu  venir, 

CONSTANCE. 
Vous  le  nommez  ? 

L  É  O  N  O  R. 
Je  crois  qu'il  fe  nomme  Alamir, 
CONSTANCE. 
Alamlr  ?  il  paraît  d'une  toute  autre  efpéce 
Que  Monfieur  le  Baron. 

LÉONOR. 

Oui ,  plus  de  politefle , 
Plus  de  monde ,  de  grâce. 

CONSTANCE. 

Il  porte  dans  fonair 
Je  ne  fais  quoi  de  grand. 

LÉONOR. 
Oui. 
CONSTANCE. 
De  noble. 
LÉONOR. 

Oui. 
CONSTANCE. 

De  fief, 
LÉONOR. 
Oui.  J'ai  cru  même  y  voir  je  ne  fais  quoi  de  tendre. 

CONSTANCE. 
Ohî  point.  Dans  tous  les  foins  qu'il  s'emprefle  ànous  rendre. 
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Son  rerpe6l  eft  fi^etenu  1 
LÉONOR. 
Son  reipeâ:  eft  fi  grand  qu'en  vérité  j'ai  cru 
Qu'il  a  deviné  votre  Altefle. 
CONSTANCE. 
Les  voici  ;  mais  fur-tout  point  d' Alteffe  en  ces  lieux  ; 

Dans  mes  dedins  injurieux 
Je  conferve  le  cœur ,  non  le  rang  de  Princefle. 
Garde  de  découvrir  mon  fecret  à  leurs  yeux  : 
Modère  ta  gaieté  déplacée ,  imprudente  ; 
Ne  me  parle  point  en  Suivante. 
Dans  le  plus  fecret  entretien , 
ïl  faut  t'accoutumer  à  paffer  pour  ma  tanteJ 

LÉONOR. 
Pui ,  j'aurai  cet  honneur  ;  je  m'en  fouviens  trés-bîen, 
CONSTANCE. 
Point  de  refpeél  ;  je  te  l'ordonne. 


SCENE    II. 

PON  MORILLO  ,  &  LE  DUC  DE  FOIX 

en  jeune  Officier  ,  cTun  côté  du  théâtre. 

De  r autre,  CONSTANCE  &  LÉONOR. 

MORILLO  s  <2z^  Duc  de  Foix  3  qu  il  prend  toujours  pour 
Alamir, 


../H ,  oh  !  qu'eft-ce  donc  que  j'entends  ? 
!La  tante  efl  tutoyée  ?  Ah  !  ma  foi ,  je  foupçonne 

Qii4 
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Que  cette  tante-là  n'eft  pas  de  fes  parens. 
Alamir  ,  mon  ami,  je  crois  que  la  friponne. 
Ayant  fur  moi  du  deffein , 
Pour  renchérir  fa  perfonne , 
Prit  cette  tante  en  chemin. 
LE  DUC  DE  FOIX. 
Non ,  je  ne  le  crois  pas  ;  elle  parait  bien  née. 
La  vertu ,  la  nobleffe  éclate  en  fes  regards. 
De  nos  troubles  civils  les  funefleshafards. 
Prés  de  votre  château  l'ont  fans  doute  amenéej 

M  O  R  I  L  L  O. 
Parbleu ,  dans  mon  château  je  prétends  la  garder^ 

En  bon  parent  tu  dois  m'aider  : 
C'eft  une  bonne  aubaine ,  &  des  nièces  pareilles 
Se  trouvent  rarement  ^  &  m'iraient  à  merveilles. 

LE  DUC   DE  FOIX. 
Gardez  de  les  laiiTer  échapper  de  vos  mains, 

l.t01^0K^àUPrïnceJfe, 
On  parle  ici  de  vous ,  &  l'on  a  des  delleins, 
M  O  R I  L  L  O. 
Je  réponds  de  leur  complaifance. 
(//  s'avance  vers  la  PrinceJJe  de  Navarre^^ 
Madame ,  jamais  mon  château .... 
(  Au  Duc  de  Fo'ix.  ) 
Aide-nK)i  donc  un  peu. 

LE  DUC   DE  FOIX,^^x; 
Ne  vit  rien  de  fi  beaiç. 
M  O  R  I  L  L  O. 
Ne  vit  rien  defi  beau. . .  Je  fens  en  fa  préfence 
Un  embarras  tout  nouveau  ; 
Th.  Tome  Vm,  J; 
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Que  veut  dire  cela  ?  Je  n'ai  plus  d'alTurance. 

LE  DUC  DE    FOIX. 
Son  afpeâ:  en  irnpofe ,  &  fe  fait  refpeéler. 
M  O  R  I  L  L  O. 
A  peine  elle  daigne  écouter. 
Ce  maintien  réfervé  glace  mon  éloquence  ; 
£lle  jette  fur  nous  un  regard  bien  altier  ! 
Quels  grands  airs  1  Allons  donc, fers-moi  de  Chancelier, 
Explique-lui  le  refte ,  &  touche  un  peu  fon  àme. 
LE  DUC  DE  FOIX. 
Ah  !  que  je  le  voudrais  ! . . .  Madame, 
Tout  reconnaît  ici  vos  fouveraines  loix. 

Le  ciel ,  lans  doute ,  vous  a  faite 
Pour  en  donner  aux  plus  grands  Rois. 
Mais  du  feln  des  grandeurs,  on  aime  quelquefois 
A  fe  cacher  dans  la  retraite. 
On  dit  que  les  Dieux  autrefois , 
Dans  de  fimples  hameaux  fe plalfaient  à  paraître: 

On  put  fouvent  les  méconnaître , 
On  ne  peut  fe  méprendre  aux  charmes  que  je  vois. 

M  O  R I  L  L  O. 
Quels  difcours  ampoulés,  quel  diable  de  langage  ! 
Es-tu  fou  ? 

LE  DUC   DE  FOIX. 
Je  crains  bien  de  n'être  pas  trop  fage. 
{^AUonor,^ 
Vous  qui  femblez  la  fœnr  de  cet  objet  divin , 
De  nos  emprelTemens  daignez  être  attendrie , 
Accordez im feul  jour, ne  partez  que  demain; 
Ce  jour  le  plus  heureux ,  le  plus  beau  de  ma  vie , 
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Du  refte  de  nos  jours  va  régler  le  deftin, 

(  yi  Morillo.  ) 
Je  parle  ici  pour  vous. 

MORILLO. 

Eh  bien  ,  que  dit  la  tante  P 
L  É  O  N  O  R. 
Je  ne  vous  cache  point  que  cette  offre  me  tente  : 
Mais,  Madame  ^  ma  nièce. 

xM  O  R  I  L  L  O ,  .r  Léorwr. 

Oh  !  c'eft  trop  de  raifon; 
A  la  fin,  je  ferai  le  maître  en  ma  maifon. 
Ma  tante ,  il  faut  louper  alors  que  l'on  voyage; 
Petites  façons  &  grands  airs , 
A  mon  avis ,  font  des  travers. 
Humanifez  un  peu  cette  nièce  fauvage. 

Plus  d'une  Reine  en  mon  château , 
A  couché  dans  la  route ,  &  l'a  trouvé  fort  beau. 

CONSTANCE. 
Ces  Reines  voyageaient  en  des  tems  plus  paifibles, 
Et  vous  favez  quel  trouble  agite  ces  États. 
A  tous  vos  foins  polis  nos  cœurs  feront  fenfibles; 
Mais  nous  partons ,  daignez  ne  nous  arrêter  pas» 

MORILLO. 
La  petite  obflinée  î  Où  courez- vous  fi  vite  } 

CONSTANCE. 
Au  couvent. 

MORILLO. 

Quelle  idée,  &  quels  trifles  projets! 
Pourquoi  préférez-vous  un  aufli  vilain  gite  t 
Qy^y  pourriez-vous  trouver  ? 

E  '14 
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CONSTANCE. 

La  paix, 
LE  DUC   DE  FOIX. 

Que  cette  paix  eft  loin  de  ce  cœur  qui  foupire  î 

MORILLO. 
Eh  bien ,  erpères-tu  de  pouvoir  la  réduire  ? 
LE   DUC   DE  FOIX. 
Je  vous  promets ,  du  moins ,  d'y  mettre  tout  mon  art] 

MORILLO. 
remploierai  tout  le  mien. 

LÉONOR. 

Souffrez  qu'on  fe  retire  ^ 
Il  faut  ordonner  tout  pour  ce  prochain  départ. 

(  Elles  font  un  pas  vers  la  perte.  ) 
LE  DUC   DE   FOIX. 
Le  refpeél  nous  défend  d'infifter  davantage  ; 
Vous  obéir  en  tout  eft  le  premier  devoir. 

(  Us  font  une  révérence.) 
Mais  quand  on  ceiTe  de  vous  voir. 
En  perdant  vos  beaux  yeux ,  on  garde  votre  image." 


SCÈNE    III. 

LE  DUC  DE  FOIX ,  DON  MORILLO.; 
MORILLO. 


N  ne  partira  point ,  &  j'y  fuis  réfolu. 
LE    DUC   DE   FOIX. 
Le  fang  m'unit  à  vous ,  &  c'efl  une  vertu 
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DVider  dans  leurs  defTeins  des  parens  qu'on  révère. 

MORILLO. 
La  nièce  eft  mon  vrai  fait,  quoiqu'un  peu  froide  &fière; 

La  tante  fera  ton  affaire. 
Que  me  confeilies-tu  ? 

LE  DUC   DE   FOIX. 

D'être  aimable  ;,  de  plaire, 
MORILLO. 

Fais-moi  plaire. 

LE  DUC   DE  FOIX. 

Il  y  faut  mille  foins  complaifans. 
Les  plus  profonds  refpefts ,  des  fêtes  &  du  tems, 

MORILLO. 
J'ai  très-peu  de  refpeft ,  le  tems  eft  long  ;  les  fêtes 

Coûtent  beaucoup  ,  &  ne  fontjamals  prêtes; 
C'eft  de  l'argent  perdu. 

LEDUCDEFOIX. 
L'argent  fut  inventé 
Pour  payer ,  fi  Ton  peut ,  l'agréable  Se  l'utile; 
Eh  !  jamais  le  plaifir  fut-il  trop  acheté? 

MORILLO. 
Comment  t'y  prendras-tu  ? 

LE  DUC   DE  FOIX. 

La  chofe  eft  très-facile: 
Laiflez-moi  partager  les  frais. 
Il  vient  de  venir  ici  près 
Quelques  comédiens  de  France, 
Des  Troubadours  experts  dans  la  haute  fcience  l 
Dans  le  premier  des  arts ,  le  grand  art  du  plaifir  ; 
Ils  ne  font  pas  dignes,  peut-être, 

E  iij 
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Des  adorables  yeux  qui  les  verront  paraître  ; 
Mais  ils  favent  beaucoup ,  s'ils  favent  réjouir. 

M  O  R I  L  L  O. 
RéjouifTons-nous  donc. 

LE  DUC   DE  FOIX. 

Oui ,  mais  avec  myflére, 
MORÎLLO. 
Avec  myftère ,  avec  fracas. 
Sers-moi  tout  comme  tu  voudras  ; 
Je  trouve  tout  fort  bon ,  quand  j'ai  l'amour  en  tète. 

Prépare  ta  petite  fête  : 
De  mes  menus  plaifirs  je  te  fais  l'Intendant. 
Je  veux  fubjuguer  la  friponne 
Avec  fon  air  important , 
Et  je  vais^pour  danfer,  ajuftermaperfonne. 


SCÈNE    IV. 
LE  DUC  DE  FOiX,  HERNAND, 

LE  DUC   DE   FOÏX, 

J^S^Ernand ,  tout  eft-il  prêt  ? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Pouvez-vous  en  douter  ? 
Quand  Monfelgneiir  ordonne  ,  on  fait  exécuter. 

Par  mes  foins  fecrcts  tout  s'apprête  , 
Pour  amollir  ce  cœur  &  fi  fier  &  fi  grand. 

Mais  j'ai  grand'peur  que  votre  fête 
RéuiïïiTe  aulTi  mal  que  votre  enlèvement, 
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Ah  !  c'eft-ià  ce  qui  fait  la  douleur  qui  me  prelTe  ; 
Je  pleure  ces  tranfports  d'une  aveugle  jeuneffe. 
Et  je  veux  expier  le  crime  d'un  moment 

Par  une  éternelle  tendrefle. 
Tout  me  réufllra  ;  car  j'aime  à  la  fureur. 

H  E  R  N  A  N  D. 
Mais  en  déguifemens  vous  avez  du  malheur  : 
Chez  Don  Pèdre  en  fecret  j'eus  l'honneur  de  vous  fuiTrs 

En  qualité  de  conjuré; 
yous  fûtes  reconnu  ,  tout  prêt  d'être  livré  ; 

Et  nous  femmes  heureux  de  vivre. 
Vos  affaires  ici  ne  tournent  pa's  trop  bien  ; 
Et  je  crains  tout  pour  vous. 

LE  DUC   DE  FOIX. 

J'aime  &  je  ne  crains  rienï 
Mon  projet  avorté ,  quoique  plein  de  juftice. 

Dut  fans  doute  être  malheureux; 
Je  ne  méritais  pas  un  deilin  plus  propice  ; 

Mon  cœur  n'était  point  amoureux. 
Je  voulais  d'un  tyran  punir  la  violence  ; 

Je  voulais  enlever  Confiance, 
Pour  unir  nos  maifons ,  nos  noms  &  nos.  amis  ; 
Jjà  .feule  ambition  fut  d'abord  mon  partage. 

Belle  Confiance ,  je  vous  vis  ; 

L'Amour  feul  arme  mon  courage. 
H  E  R  N  A  N  D. 
£lle  ne  vous  vit  |)oint  :  c'efl-là  votre  malheur; 

Vos  grands  projets  lui  firent  peur  ; 

Et  dès  qu  elle  en  fut  informée ,. 

F.  :n> 
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Sa  fureur  ,  contre  vous  dès  long-tems allumée. 

En  avertit  toute  la  cour. 
Il  fallut  fuir  alors. 

LE   DUC   DE  FOIX. 
Elle  fuit  à  fon  tour. 
Nos  communs  ennemis  la  rendront  plus  traitable. 

H  E  R  N  A  N  D. 
Elle  hait  votre  fang. 

LE   DUC   DE  FOIX. 

Quelle  haine  Indomptable 

Peut  tenir  contre  tant  d'amour  ? 
H  E  R  N  A  N  D. 
Pour  un  héros  tout  jeune  &  fans  expérience , 
Vous  embraiïez  beaucoup  de  terrein  à  la  fois  ? 
iVous  voudriez  finir  la  méfmtelligence 

Du  fang  de  Navarre  &  de  Foix  ; 
Yous  avez  en  fecret  avec  le  Roi  de  France  > 

Un  chiffre  de  correfpondance. 
Centre  un  Roi  formidable  ici  vous  confpirez  ; 
.Vous  y  rifquez  vos  jours  &  ceux  des  conjurés. 
Vos  troupes  vers  ces  lieux  s'avancent  à  la  file; 
Vous  préparez  la  guerre  au  milieu  des  feflins  ; 
Vous  bernez  le  Seigneur  qui  vous  donne  un  afyle; 
Sa  fille  3  pour  combler  vos  finguliers  deflins, 
Devient  folle  de  vous ,  Si  vous  tient  en  contrainte  \ 
Il  vous  faut  employer  &  l'audace  &  la  feinte  j 
Téméraire  en  amour  &  criminel  d'État , 
Perdant  votre  raifon ,  vous  rifquez  votre  tête. 

Vous  allez  livrer  un  combat , 

Et  vous  préparez  une  fête  ! 
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LE  DUC   DE   FOIX. 

Mon  cœur  de  tant  d'objets  n'en  voit  qu'un  feul  ici. 
Je  ne  vois  ,  je  n'entends  que  la  belle  Conftance. 
Si  par  mes  tendres  foins  fon  cœur  eft  adouci , 

Tout  le  refle  eft  en  affurance. 
Don  Pèdre  périra ,  Don  Pèdre  eil  trop  haï. 
Le  fameux  Du  Guefclin  vers  l'Efpagne  s'avance^ 

Le  fier  Anglais ,  notre  ennemi , 
D'un  tyran  déteilé  prend  en  vain  la  défenfe  : 
Par  le  bras  des  Français  les  Rois  font  protégés; 
Des  tyrans  de  l'Europe  ils  domptent  la  puiiTance^ 
Le  fort  des  Caflillans  fera  d'être  vengés 

Par  le  courage  de  la  France. 
HERNAND. 

Et  cependant  en  ce  féjour 
Vous  ne  connaiffez  rien  qu'un  charmant  efclavage» 

LE  DUC    DE   FOIX. 
Ya  ;  tu  verras  bientôt  ce  que  peut  un  courage  , 

Qui  fert  la  patrie  &  l'amour. 

Ici  tout  ce  qui  m'inquiette, 
C'efl  cette  paflion  dont  m'honore  Sancfiette  <» 

La  fille  de  notre  Baron. 
H  E  R  N  A  N  D. 
Cefl  une  fille  neuve  ,  innocente ,  indlfcrette^ 

Bonne  par  inclination , 

Simple  par  éducation , 

Et  par  inftinél^  \m  peu  coquette  ; 
0efl:  la  pure  nature  en  fa  fimplicité. 

LE   DUC   DE   FOIX, 
Sa  fimplicité  même  eft  fort  embarrailante , 

E  Y. 
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Et  peut  nuire  aux  projets  de  mon  cœur  agité. 

J'étais  loin  d'en  vouloir  à  cette  âme  innocente. 

J'apprends  que  la  PrinceiTe  arrive  en  ce  canton. 

Je  me  rends  fur  la  route,  &  me  donne  au  Baron 

Pour  un  fils  d'Alamir ,  parent  de  la  maifon. 

jEn  amour ,  comme  en  guerre ,  une  rufe  eft  permifé». 
J'arrive,  &a  fur  un  compliment. 
Moitié  poli,  moitié  galant ^ 
Que  par-tout  l'ufage  autorife , 
Sanchette  prend  feu  promptement^ 
Et  fon  cœur  tout  neuf  s'humanife  : 
Elle  me  prend  pour  fon  amant , 
Se  flatte  d'un  engagement  3 
M'aime ,  &  le  dit  avec  franchife» 
Je  crains  plus  fa  naïveté  3 
Que  d'une  femme  bien  apprife 
Je  ne  craindrais  la  fauffeté. 

H  E  R  N  A  N  D. 
Elle  vous  cherche, 
LE  DUC    DE   POIX, 
Je  te  laiffe  : 

Tâche  de  dérouter  fa  curlofité  ; 

Je  voie  aux  pieds  de  la  Princeffê,. 


«U'^ 
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S  C  È'N  E     F. 

SANCHETTE,  HERNAND.. 

SANCHETTE, 

J  E  fuis  au  àkfdpoir, 

HERNAND, 

Qu  cil-ce  qui  vous  déplaît^. 
Mademoifelle  ? 

SANCHETTE. 

Votre  maître. 
H  E  R  N  A  N  D. 
yous  dép] ait-il  beaucoup  ? 

SANCHETTE.. 

Beaucoup  j  car  c'efluntraitre. 
Ou  du  moins  il  eu.  prêt  de  Têtre; 
Il  ne  prend  plus  à  moi  nul  intérêt. 
Avant-hier  il  vint,  &  je  fus  tranfportée 
De  fon  féduifant  entretien  ; 
Hier  il  m'a  beaucoup  flattée: 
A  préfenr  il  ne  me  dit  rien. 
îl  court ,  ou  je  me  trompe  ,  après  cette  étrangère  v 
Moi  5  je  cours  après  lui ,  tous  mes  pas  font  perdus  3, 
Et ,  depuis  qu'elle  qû  chez  mon  père  j 
ïl  fembie  que  je  n'y  lois  plus. 
Quelle  eft  donc  cette  femme ,  &  Cv  belle  &  fi  fièie  3, 
Pour  qui  l'on  fait  tant  de  façons  ? 

E^  Yj: 
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On  va  pour  elle  encor  donner  les  violons , 
Et  c'eft  ce  qui  me  défelpère. 

Elle  va  tout  gâter . . .  {Haut?)  Mademoifelle ,  eh  bi-en  j 
Si  vous  me  promettiez  de  n^n  témoigner  rien ,.  ^ 

Detredikrette.  .J 

SANCHETTE. 
Olî  !  oui,  je  jure  de  me  taire,, 
Pourvu  que  vous  pariiez. 

HERNAND. 

Le  fecret ,  le  myftère 
Rend  les  plaifirs  piquans. 

SANCHETTE. 

Je  ne  vois  pas  pourquoi, 
HERNAND. 

Mon  maître  né  galant ,  dont  vous  tournez  la  tête  5. 
Sans  vous  en  avertir ,  vous  prépare  une  fête. 

SANCHETTE. 
Quoi  î  tous  ces  violons  ? 

HERNAND. 

Sont  tous  pourvoiîSo. 

SANCHETTE. 

Pour  moi  ï- 
HERNAND. 

N'en,  faites  point  femblant,.  gardez  un  beau  filencex: 
Vous  verrez  vingt  Français  entrer  dans  un  moment  ;. 

Ils  font  parés  fuperbement  ; 
Ils  parlent  en  chanfons ,  ils  marchent  erx  cadeiiçej. 

Et  la  joie  eâ  leur  élément». 
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S  ANC  H  ET  TE. 

Vingt  beaux  Meffieurs  Français  1  j'en  ai  l'âme  ravie  ; 
J'eus  de  voir  des  Français  toujours  très-grande  envier 
Entreront-ils  bientôt  ? 

HERNAND. 

Us  font  dans  le  château. 
SANCHETTE. 
L'aimable  nation  1  que  de  galanterie! 
HERNAND. 
Gavons  donne  un  ipeilacle ,  un  plaifir  tout  nonvea^. 
Ce  que  font  les  Français  ed  fi  brillant ,  fi  beau  l. 

SANCHETTE. 
Eli  1  qu'efl- ce  qu'un  Tpeétacle  ? 

HERNAND. 

Une  chofe  charmante; 
Quelquefois  un  fpeélacle  eft  un  mouvant  tableau 
Oii  la  nature  agit  ;,  où  l'hiftoire  efl  parlante , 
Oii  les  Rois,  les  héros  fortent  de  leur  tombeau  : 
Des  moeurs  des  nations,  c'eft  l'image  vivante. 

SANCHETTE. 
Je  ne  vous  entends  point. 

HERNAND.. 

Un  fpeilacle  aflez  beau: 
Serait  encore  une  fête  galante  ; 
C'eft  un  art  tout  Français  d'expliquer  fes  defirs,, 
Far  l'organe  des  jeux,  par  la  voixdesplaifirs; 
Vn  fpedacle  eft  fur-tout  un  amoureux  m.yftére ,,. 
Pour  courtifev  Sanchette  &  tâcher  de  lui  plaire  ^ 
Avant  d'aller  tout  uniment. 
Parier  au  Baron  votre  père  5: 


-îio  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE^ 

De  Notaire ,  d'engagement, 
De  iiançallle  &  de  douaire. 
SÂNCHETTE. 
Ah!  je  vous  entends  bien  ;  mais  moi,  que  dois-je  faircl- 

HE  P.  N  AND. 

Rien» 

SANCHETTE- 

Comment  I  rien  du  tout? 

HERNAND. 

Le  goût  5  la  dignité 
Confident  dans  la  gravité , 
Dans  Fart  d'écouter  tout  finement  fans  rien  dire , 
D'approuver  d'un  regard ,  d'un  gefle,  d'unfourire». 

Le  feu  dont  mon  maître  foupire , 
Sous  des  noms  em.pruntés ,  devant  vous  paraîtra. 
Et  Tadorable  Sanchette , 
Toujours  tendre  ,  toujours  difcrette  5 
En  fdence  triompiiera. 

SANCHETTE. 
Je  comprends  fort  peu  tout  cela; 
Mais  je  vous  avoûrai  que  je  fuis  enchantée 
Devoir  de  beaux  Français  ,&  d'en  être  fêtée» 
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SCENE    V  L 

SANCHETTE  &  HERNAND  font  fur  le: 
devant;  LA  PPJNCESSE  DE  NAVARRE. 
arnve  par  un  des  côtés  du  fond  fur  te  théd--- 
tre,  entre  DON  MORILLO  &  LE  DUC 
DE  FOIX;  Suite. 

LÉONOR,i  Morïllo, 
\./Ui,  Monfieur,  nous  allons  partir» 
LE   DUC   DE  F  O  I  X  ,  .i/?^r/. 
Âmou? ,  daigne  éloigner  un  départ  qui  me  tue. 

S  A  N  C  H  E  T  TY^^àHernand. 
On  ne  commence  point.  Je  ne  peux  me  tenir  ; 
Quand  aurai-je  une  fête  aux  yeux  de  l'inconnue  ? 
Je  la  verrai  jaloufe,  &  c'eft  un  grand  plaifir. 

CONSTANCE  voulant  pajjer par  une  porte  ^  elle, 
s'ouvre ,  &  paraît  remplie  de  guerriers. 
Que  vois-je  ?  ô  ciel  1  fuis- je  trahie  ? 
Ce  paiTage  eft  rempli  de  guerriers  menaçans. 
Quoi  !  Don  Pèdre  en  ces  lieux  étend  fa  tyrannie  ?• 

L  É  O  N  O  R. 

La  frayeur  trouble  tous  mes  fens. 
I  Les  guerriers  entrent  fur  la  fcène  précédés  de  trompettes^ 
&  toiis  les  a^eurs  de  la  comédie  fe  rangent  d'un  côté  du 
Èhéd'tre,\ 
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UN   GUERRIER  chantant. 
Jeune  Beauté  ,  ceiïez  de  vous  plaindre  > 
Banniffez  vos  terreurs  ; 
C'eft  vous  qu'il  faut  craindre  : 
Bannlffez  vos  terreurs; 
C'eft  vous  qu'il  faut  craindre  : 
Régnez  fur  nos  cœurs. 
LE    Q\i(EVR,répke. 
Jeune  Beauté ,  ceffez  de  vous  plaindre  >  &c» 
{^Marche  de  guerriers  danfans,.^ 

UN   GUERRIER. 

Lorfque  Vénus  vient  embellir  la  terre , 
C'efl  dans  nos  champs  qu'elle  établit  fa  cour» 
Le  terrible  Dieu  de  la  guerre , 
Défarmé  dans  fes  bras  ,  fourît  au  tendre  Amour» 
Toujours  la  beauté  difpofe 
Des  invincibles  guerriers  ; 
Et  le  charmant  Amour  eftfur  un  lit  de  rofe 
A  l'ombre  des  lauriers. 
LE    CHŒUR. 
Jeune  Beauté ,  ceffez  de  vous  plaindre,  Su^ 
{Ondanfe.) 

UN   GUERRIER. 
Si  quelque  tyran  vous  opprime  ^ 

Il  va  tomber  la  victime 
De  l'amour  &  de  la  valeur: 
11  va  tomber  fous  le  glaive  vengeur. 
UN   GUERRIER. 
A  votre  préfence 
Tout  doit  s'enflammer  ;, 
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Pour  votre  défenfe 

Tout  doit  s'armer; 
L'amour,  la  vengeance 
Doit  nous  animer.  ^ 

LE    C  H  (EVR,  répète. 
A  votre  prèfence 
Tout  doit  s'enflammer ,  6cc> 
(  On  danfe.  ) 
CONSTANCE,  ii Uoner. 
Je  l'avoûrai ,  ce  divertilTement 

Me  plaît ,  m'alarme  davantage  ; 
On  dirait  qu'ils  ont  fu  l'objet  de  mon  voyage. 
Ciel  !  avec  mon  état  quel  rapport  étonnant  l 
L  É  O  N  O  R. 
Bon  1  c'eft  pure  galanterie; 
C'eft  un  air  de  Chevalerie , 
Que  prend  le  vieux  Baron  pour  faire  l'important» 
{La  Prince fe  veut  s'en  aller;  le  Chœur  l'arrets  9^^ 
chantant.  ) 
LE  CHŒUR. 
Demeurez ,  préfidez  à  nos  fêtes  : 
Que  nos  cœurs  foient  ici  vos  conquêtes. 
DEUX  GUERRIERS. 
Tout  l'univers  doit  vous  rendre 
L'hommage  qu'on  rend  aux  Dieux  ^ 
Mais  en  quels  lieux 
Pouvez-vous  attendre 
Un  hommage  plus  tendre,^ 
Plus  digne  de  vos  yeux  ?  .. 
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LE   CHŒUR. 
Demeurez ,  préfidez  à  nos  fêtes , 
QxxQ  nos  cœurs  foient  vos  tendres  conquêtes. 
{^Us  AHcurs  du  divertijjement  rentrent  par  le  même 

portique.  ) 
(  Pendant  que  Confiance  parle  à  Léonor ,  Don  Morïllo 

qui  efl  devant  elles ,  leur  fait  des  mines,  ) 

(  Et  Sanchette  ,  qui  eft  alors  auprès  du  Duc  de  Foixje 

tire  à  part  fur  le  devant  du  théâtre.  ) 

S  A  N  C  H  E  T  T  E  ,  ^//  Z>^c  ^.  Foix, 

Écoutez  donc ,  mon  cher  amant , 

L'aubade  qu'on  me  donne  elt  étrangement  faite , 

Je  n'ai  pas  pu  danfer.  Pourquoi  cette  trompette  ? 

Qu'e{l-ce  qu'un  Mars,Vénus,destyrans,des combats. 

Et  pas  un  (qwX  mot  de  Sanchette? 
A  cette  dame-ci  tout  s'adreûe  en  ces  lieivx. 
Cette  préférence  me  touche. 
LE  DUC   DE   FOÎX. 
Croyez-moi ,  taifons-nous;  l'Amour  refpeduenx 
Doit  avoir  quelquefois  £on  bandeau  fur  la  bouche , 
Bien  plus  encor  que  fur  les  yeux. 
SANCHETTE. 
Quel  bandeau  !  quels  refpefts  !  ils  font  bien  ennuyeux  t. 

M  O  R I L  L  O  s  avançant  vers  la  Prmceje, 
Eh  bien  ^  que  dites- vous  de  notre  férénade  ? 
La  tante  eft-elle  un  peu  contente  de  l'aubade  ? 

LÉONOR. 
Et  la  tante  &  la  nièce  y  trouvent  mille  appas. 

LA  PRINCESSE, ^Zea/zor. 
Qu  efl-ce  que  tout  ceci  ?  Non  ^  je  ne  comprends  paé 
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Les  contrariétés  qui  s'offrent  à  ma  vue  ; 
Cette  rufticitc  du  Seigneur  du  château. 
Et  ce  goût  fi  noble,  fi  beau , 
D'une  fête  fi  prompte  &  fi  bien  entendue. 

MORILLO. 
Eh  bien  donc  !  notre  tante  approuve  mon  cadeau  ? 

LÉ  ON  OR. 
Il  me  paraît  brillant^  fort  heureux  6c  nouveau. 

MORILLO. 
La  porte  était  gardée  avec  de  beaux  gens-d'armes  ; 
Eh ,  eh  1  Ton  n'efl  pas  neuf  dans  le  métier  des  armêit. 

CONSTANCE. 
C'eft  magnifiquement  recevoir  nos  adieux  ; 
Toujours  le  fouvenir  m'en  fera  précieux. 

MORILLO. 
Je  le  crois.  Vous  pourriez  voyager  par  le  monde  a 
Sans  être  fètoyée ,  ainfi  qu'on  l'eil  ici  ; 

Soyez  fage  :  demeurez-y  ; 
Cette  fête,  ma  foi ,  n'aura  pas  fa  féconde  ; 
Vous  chommerez  ailleurs.  Quaii^  je  vous  parle  mnCi^ 
C'eft  pour  votre  feul  bien  ;  car  pour  moi ,  je  vous  jure^' 
Que  ,  fi  vous  décampez,  de  bon  cœur  je  l'endure , 
Et  5  quand  il  vous  plaira ,  vous  pourrez  nous  quittero 

CONSTANCE. 
De  cette  offre  polie  il  nous  faut  profiter  ; 
Par  cet  autre  côté  permettez  que  je  forte^ 

LÉONOR. 
On  nous  arrête  encore  à  la  féconde  porte  ? 

CONSTANCE. 
.Que  vois- je  ?  quels  objets  !  quels  fpedacles  charmans,| 
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L  É  O  N  O  R. 

Ma  nièce ,  c'eft  ici  le  pays  des  romans. 
(  Il  fort  de  cette  féconde  porte  une  troupe  de  danfeurs  6^ 
de  danfeufes  avec  des  tambours  de  bafque  &  des  tani"^ 
bourins.') 
(  Après  cette  entrée  <,  Léonor  fe  trouve  à  côté  de  Morillo  ^ 

&  lui  dit  :  ) 
Qui  font  donc  ces  gens-ci  ? 

MOKILLO,  au  Duc  de  Foix, 

C'eft  à  toi  de  leur  dire 
Ce  que  je  ne  fais  point. 

LE  DUC  DE  FOIX,  à  la  PrinceJJe  de  Navarre. 
Ce  font  des  gens  favans  > 
Qui  dans  le  ciel  tout  courant  favent  lire , 
Des  Mages  d'autrefois  iliuftres  defcendans  , 
A  qui  fut  réfervé  le  grand  art  de  prédire. 
{Les  Ajlrologues  Arabes ,  qui  étaient  rejlésfous  le  portique 
pendant  la  danfe  ,  s'' avancent  fur  le  théâtre ,  &  tous 
les  aSteurs  de  la  comédie  fe  rangent  pour  les  écouter.') 
UNE   DEVINERESSE  c^^/z/^; 
Nous  enchaînons  le  tems  :  le  plaifir  fuit  nos  pas; 
J»îous  portons  dans  les  coeurs  la  flatteufe  efpèrance  ; 
Nous  leur  donnons  la  jouiffance 

Des  biens  même  qu  ils  n'ont  pas  ; 
Le  préfent  fuit  :  il  nous  entraîne; 
Le  paffé  n'eft  plus  rien. 
Charme  de  l'avenir  ,  vous  êtes  le  feul  bien 
Qui  refte  à  la  faibleffe  humaine^ 
Nous  enchaînons  le  tems ,  Ôcc. 
{On  danfe,) 
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UN  ASTROLOGUE. 

L'aftre  éclatant  &  doux  de  la  fille  de  l'onde , 
Qui  devance  ou  qui  fuit  le  jour. 
Pour  vous  recommençait  fontour. 
Mars  a  voulu  s'unir,  pour  le  bonheur  du  monde  l 
A  la  planète  de  l'Amour. 

Mais,  qu^nd  les  faveurs  céleftes 
Sur  nos  jours  précieux  allaient  fe  raffembler , 
Des  Dieux  inhumains  &  funefles 
Se  plaifent  à  les  troubler. 
]UN  ASTROLOGUE  ,  alternativement  avec  le  Chœii] 
Dieux  ennemis.  Dieux  impitoyables. 
Soyez  confondus. 
Dieux  fecourables, 
^  Tendre  Vénus , 

Soyez  à  jamais  favorables. 
CONSTANCE. 
Ces  aftrologues  me  paraiffent 
Plus  inftruits  du  paffé  que  du  fombre avenir; 

Dans  mon  ignorance  ils  me  laifTent; 
Comme  moi,  fur  mes  maux  ils  femblent  s'attendrir; 
ils  forment,  comme  moi ,  des  fouhaits  inutiles. 
Et  des  efpérances  ftériles. 
Sans  rien  prévoir,  &  (ans  rien  prévenir. 
LE  DUC    DE  FOiX. 
Peut-être  ils  prédiront  .ce  que  vous  devez  faire  ; 
Des  fecrets  de  nos  cœurs  ils  percent  le  myftère. 
UNE  DEVINERESSE  s  approche  de  la  Prince  Je  ,  ^ 
chante  : 
Vous  excitez  la  plus  fmcère  ardeur. 
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Et  vous  ne  Tentez  que  la  liaîne  ; 
Pour  punir  votre  âme  inhumaine , 
Un  ennemi  doit  toucher  votre  cœur. 
(  Enfuite  s' avançant  vers  Sanchette,  ) 
Et  vous ,  jeune  Beauté,  que  l'Amour  veut  conduire^' 
L'Amour  doit  vous  inlkuire  ; 
Suivez  Tes  douces  loix. 
Votre  cœur  eft  né  tendre  ; 
A.imez;  mais ,  en  faiiant  un  choix  , 
Gardez  de  vous  méprendre. 
SANCHETTE. 
Ah  !  Ton  s'adrefle  à  m.oi;  la  fête  était  pour  nous. 
J'attendais,  j'éprouvais  des  tranfports  fi  jalouxl 

]UN  DEVIN  ET  UNE  DEVINERESSE,  iadrejpmt 
à  Sanckatc. 

En  mariage, 
Un  fort  heureux 
Eil  un  rare  avantage  ; 

Ses  plus  doux  feux 
Sont  un  long  efclavage. 

Du  mariage 
Formez  les  nœuds; 
Mais  ils  font  dangereux. 
L'Amour  heureux 
Eft  trop  volage. 

Du  mariage 
Craignez  les  nœuds; 
Ils  font  trop  dangereux. 
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S  A  N  C  HE  T  T  E,  au  Duc  de  Foix. 
"Bon  !  quels  dangers  feraient  à  craindre  en  mariage  ? 
Moi ,  je  n'en  vois  aucun  ;  de  bon  cœur  je  m'engage  : 

Nous  nous  aimons ,  tout  ira  bien. 
Puifque  nous  nous  aimons ,  nous  ferons  fort  fidèles  ^ 
Donnez-moi  bien  fouvent  des  fêtes  auffi  belles , 

Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 
LE  DUC   DE   FOIX. 
Hélas  !  j'en  donnerais  tous  les  jours  de  ma  vie. 

Et  les  fêtes  font  ma  folie  ; 
Mais  je  n'efpère  point  faire  votre  bonheur^ 

S  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Il  eP;;  déjà  tout  fait ,  vous  enchantez  mon  cœur, 

(  Ondanfe.) 
{  Les  Aêhurs  de  la  comédie  font  rangés  fur  les  ailes  ;  San^ 
ckette  veut  dan  fer  avec  le  Duc  de  Foix. ,  qui  s'en  défend; 
Morïllo  prend  la  Princejfe  de  Navarre  &  danfe  avec 
elle.) 
GUILLOT  avec  un  garçon  jardinier  vient  interrompre  la 
danfe  ,  dérange  tout ,  prend  le  Duc  de  Foix  &  Morillo 
par  la  main  ,fait  desfignes  en  leur  parlant  bas ,  &  ayant 
fait  cejfcr  la  niufiquc  ,  il  dit  au  Duc  de  Foix: 
Oh  !  vous  allez  bientôt  avoir  une  autre  danfe  ; 
Tout  eft  perdu,  comptez  fur  moi. 
LE   DUC   DE  VOIX,  à  Morillo, 
■Quelle  étrange  aventure  !  Un  Alcade  !  Eh  pourquoi  l 

MORÏLLO, 
îl  vient  la  demander  par  ordre  exprés  du  R.oi. 
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LE  DUC   DE  FOIX. 

De  quel  Roi  ? 

MORILLO 

De  Don  Pèdre. 
[LE   DUC   DE   FOIX. 

Allez  ;  le  Roi  de  France 
Vous  défendra  bientôt  de  cette  violence. 
L  É  O  N  O  R ,  ^  /^  Princcjfe, 
Il  paraît  que  fur  vous  roule  la  conférence. 

MORILLO. 
Bon  ;  mais  en  attendant,  qu'allons-nous  devenir  ? 
Quand  un  AlcsTde  parle ,  il  faut  bien  obéir. 
LE   DUC   DE  FOIX. 
Obéir ,  moi  ? 

MORILLO, 
Sans  doute,  &  que  peux-tu  prétendre  ? 
LE  DUC   DE  FOIX. 
Nous  battre  contre  tous  ,  contre  tous  la  défendre. 

MORILLO. 
Qui  ?  toi  te  révolter  contre  un  ordre  précis. 
Émané  du  Roi  même  1  Es-tu  de  fang  rafTis  ? 
LE  DUC   DE  FOIX. 
Le  premier  des  devoirs  eft  de  fervir  les  Belles; 
Et  les  Rois  ne  vont  qu'après  elles. 
MORILLO, 
Ce  petit  parent-là  m'a  l'air  d'un  franc  vaurien  : 
Tu  feras. . . .  Mais ,  ma  foi ,  je  ne  m'en  mêle  en  rien^ 
Rebelle  à  la  juftice  \  allons ,  rentrez  Sanchette  ; 
Plus  de  fête, 

{Morllîi 
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{^Morillo  pouffe  Sanchette  dans  la  înaifon^  renvoie  Li 
mujîque  y  &  fort  avec  fon  monde.  ) 

SANCHETTE. 
Eh  quoi  donc  ! 

L  É  O  N  O  R. 

D'où  vient  cette  retraite , 
Ce  trouble ,  cet  effroi ,  ce  changement  ioudain  ? 

CONSTANCE. 
Je  crains  de  nouveaux  coups  de  mon  trifle  deflin, 

LE   DUC   DE   FOIX. 
Madame ,  il  eft  affreux  de  caufer  vos  alarmes  : 
Nos  dlvertiffemens  vont  finir  par  des  larmes. 
Un  cruel .... 

CONSTANCE. 
Ciel!  quentends-je?  Eh  quoi  !  jufqu  en  ces  lieux 
OafkOn  pourfuivrait-il  Tes  projets  odieux  ? 

L  É  O  N  O  R. 
Qu  avez-vous  dit  ? 

LE   DUC   DE  FOIX. 

Quel  nom  prononce  votre  bouche  ? 
Gallon  de  Foix ,  Madame ,  a-t  il  un  cœur  farouche.^ 
Sur  la  foi  de  fon  nom  ,  j'ofe  vous  protefler, 
Qu'ainfi  que  moi,  pour  vous ,  il  donnerait  fa  vie; 
Mais  d'un  autre  ennemi  craignez  la  barbarie  : 
De  la  part  de  Don  Pédre ,  on  vient  vous  arrêter. 

CONSTANCE. 
M'arrêter  ? 

LE  DUC  DE  FOIX. 
Un  Alcade ,  avec  impatience  , 
Th.  Tome  VÎÎL  p 
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Jufqu  en  ces  lieux  fulvit  vos  pas. 
Il  doit  venir  vous  prendre. 

CONSTANCE. 

Eh  !  mr  quelle  apparence  ^ 
Scus  eu  ^1  nom ,  quel  prétexte  ? 

LE   DUC    DE  FOIX. 

Il  ne  vous  nomme  pas: 
Mais  il  a  défigné  vos  gens ,  votre  équ'page  ; 
Tout  envoyé  qu'il  eft  d'un  ennemi  fauvage , 
Il  a  fur-tout  défigné  vos  appas. 
LÉON  OR. 
Ah!  cachons-nous ,  Madame. 

CONSTANCE. 
Où.^ 
L  É  O  N  O  R. 

Chez  la  jardinière. 

Chez  Guillot. 

LE  DUC   DE   FOIX. 

Chez  Guillot  on  viendra  vous  chercher, 

La  beauté  ne  peut  fe  cacher. 

CONSTANCE. 

Fuyons. 

LE  DUC  DE  FOIX. 

Ke  fuyez  point. 

LÉONOR. 
Reftons  donc. 
CONSTANCE. 

Ciel!  que  faire? 
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LE  DUC   DE  FOIX. 

Si  vous  reftez ,  fi  vous  fuyez , 

Je  mourrai  par-tout  à  vos  pieds. 
Madame ,  je  n'ai  point  la  coupable  imprudence 
D'ofer  vous  demander  quelle  eft  votre  naifTance  : 
Soyez  Reine  ou  bergère ,  il  n'importe  à  mon  cœur: 

Et  le  fecrctque  vous  m'en  faites, 
Du  foin  de  vous  fervir  n'affaiblit  point  l'ardeur; 

Le  trône  eft  par-tout  où  vous  êtes. 

Cachez ,  s'il  fe  peut ,  vos  appas  : 
Je  vais  voir  en  ces  lieux  fi  l'on  peut  vous  furprendre  ; 

Et  je  ne  me  cacherai  pas, 

Quand  il  faudra  vous  défendre. 


E: 
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CONSTANCE,     LÉONOR, 
L  É  O  N  O  R. 

Nfin,  nous  avons  un  appui. 
Le  brave  Chevalier  î  nous  viendrait-il  de  France  \ 

CONSTANCE. 

il  n'eft  point  d'Efpagnol  plus  généreux  que  lui, 

LÉONOR. 

J'en  efpère  beaucoup ,  s'il  prend  votre  défenfe, 

CONSTANCE. 

Mais  que  peut-il  feul  aujourd'hui 
Contre  le  danger  qui  me  preiTe  ? 
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Le  Ibrt  a  fur  ma  tête  épuiCé  tous  fes  coups. 
L  É  O  N  O  R. 
Je  craindrais  le  fort  en  courroux  ^ 
Si  vous  n'étiez  qu'une  Princeffe; 
Mais  vous  avez ,  Madame ,  un  partage  plus  doux, 
La  Nature  elle-même  a  pris  votre  querelle. 
Pulfque  vous  êtes  jeune  &  belle , 
Le  monde  entier  fera  pour  vous. 

Fin  du  premier  aÛe^ 
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ACTE     IL 


SCÈNE  PREMIERE. 

SANCHETTE;GUILLOT,jardimer. 

S  A  N  C  H  E  T  T  E. 

jA.Rrête  ;  parle-moi ,  Guiilot, 
GUILLOT. 
Qh!  Guiilot  eftpreffé. 

SANCHETTE. 

Guiilot ,  demeure  ;  un  mdt  : 
Que  fait  notre  Alamir  ? 

GUILLOT. 
^  Oh  !  rien  n'ei^  plus  étrange, 

SANCHETTE. 
Mais  que  fcit-il ,  dis-moi  ? 

GUILLOT. 

Moi ,  je  crois  qu'il  fait  tout  ; 
Libéral  comme  unRoi,  jeune  &  beau  comme  un  Ange, 
SANCHETTE. 
L'infidèle  me  pouffe  à  bout. 
N'eft-11  pas  au  jardin  avec  cette  étrangère  ? 
GUILLOT, 
Eh  vraiment  oui  î 

F;ij 
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SANCHETTE.^ 

Qu'elle  doit  me  déplaire  î 
GUILLOT. 

Eh  mon  Dieu  l  d'où  vient  ce  courroux? 
Vous  devez  l'aimer,  au  contraire; 
Car  elle  eft  belle  comme  vous. 
SANCHETTE. 
D'où  vient  qu'on  a  cefTé  firôt  la  ferénade  ? 
GUILLOT. 
Je  n'en  fais  rien. 

SANCHETTE. 

Que  veut  dire  un  Alcade  ^ 
GUILLOT. 
Je  n'en  fais  rien. 

SANCHETTE, 
D'où  vient  que  mon  père  voulait 
M'enfermer  fous  la  clef?  d'où  vient  qu'il  s'en  allait? 

GUILLOT. 
Je  n'en  fais  rien. 

SANCHETTE. 
D'où  vient  qn'Alamir  exprès  d'elle? 
GUILLOT. 
Eh!  je  le  fais;  c'eii:  qu'elle  ell  belle; 
Il  lui  parle  à  genoux  ,  tout  comme  on  parle  au  Roi; 
C'eft  des  refpeéb,  des  foins,  j'en  fuis  tout  hors  de  moi» 
Vous  en  feriez  charmée. 

SANCHETTE. 

Ah  !  Guillot ,  le  perfide  I 
GUILLOT. 
Adieu  ;  car  on  m'attend ,  on  a  befoin  d'un  guide^ 
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Elle  veut  s'en  aller. 

{Il  fort.) 

SANCHETTE,/^^/t'. 

Puiffe-t-elle  partir, 

Et  me  laiffer  mon  Alamir  ! 
O  que  je  fuis  honteufe  &  dépitée  ! 
Il  m'aimait  en  un  jour  ;  en  deux ,  fuls-je  quittée  ? 
Monfieur  Hernant  m'a  dit  que  c'efl-là  le  bon  ton. 
Je  n'en  crois  rien  du  tout.  Alamir  l  quel  fripon  l 
S'il  était  fot  &  laid ,  il  me  ferait  fidèle  ; 
Et ,  ne  pouvant  trouver  de  conquête  nouvelle. 

Il  m'aimerait,  faute  de  mieux. 

Comment  faut-il  faire  à  mon  âge  } 
J'ai  des  amans  conftans ,  ils  font  tous  ennuyeux  : 
J'en  trouve  un  feul  aimable ,  &  le  traître  eft  volage. 
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SANCHETTE  ,  UALCADE  &  la  fuite, 
L'ALCADE. 

j^XEs  amis,  vous  avez  un  important  emploi  ; 
Elle  eft  dans  ces  jardins.  Ah!  la  voici ,  c'eft  elle  ; 
Le  portrait  qu'on  m'en  fit  me  femble  aûez  fidèle  ; 
.Voilà  fon  air ,  fa  taille  ;  elle  eft  jeune  ,  elle  eft  belle 

RemplifTons  les  ordres  du  Roi. 
Soyez  prêts  à  me  fuivre,&  faites  feminellè. 

UN  LIEUTENANT  DE  L'ALCADE. 
Nous  vous  obéirons  ;  comptez  fur  notre  zèle. 

F  iv 
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SANCHETTE. 

Ah  !  Mefîîeurs ,  vous  parlez  de  moi  ? 
L' A  L  C  A  D  E. 
Oui, Madame;  à  vos  traits  nous  favons  vous  connaître  ; 
Votre  airnous  dit  affez  ce  que  vous  devez  être  ; 
Kous  venons  vous  prier  de  venir  avec  nous  ; 
La  moitié  de  mes  gens  marchera  devant  vous , 
L'autre  moitié  fuivra  :  vous  ferez  iranfportée 
Sûrement  &  fans  bruit ,  &  par-tout  refpedée. 

S  AN  CHETTE. 
Quel  étrange  propos  !  me  tranfporter  1  Qui  ?  moi? 
Eh  !  qui  donc  êtes- vous  ? 

L'  A  L  C  A  D  E. 

Des  officiers  du  Roi  ; 
,Vous  l'offenfez  beaucoup  d'habiter  ces  retraites  ; 
Monfieur  l' Amirante  en  iecret , 
Sans  nous  dire  qui  vous  êtes. 
Nous  a  fait  votre  portrait. 
SANCHETTE. 
Mon  portrait ,  ditçs-vous  ?  *» 

L'ALCADE. 

Madame,  trait  pour  trait 
S  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Mais  je  ne  connais  point  ce  Monfieur  l'Amirante. 

L'  A  L  C  A  D  E. 
li  fait  pourtant  de  vous  la  peinture  vivante. 

SANCHETTE. 
Mon  portrait  à  la  Cour  a  donc  été  porté  l 

L'  A  L  C  A  D  £. 
Apparemment. 


1 
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SANCHETTE. 

Voyez  ce  que  fait  la  beauté  î 
Et  de  la  part  du  Roi ,  vous  m'enlevez? 
L'  A  L  C  A  D  E. 

Sans  doute; 
C'efl:  notre  ordre  précis  ;  il  le  faut ,  quoi  qu'il  coûteii 

SANCHETTE. 
Où  m'allez-vous  mener  } 

UAXCADE. 

A  Burgos,à  la  Cour; 
Vous  y  ferez  demain  avant  la  fin  du  jour. 

SANCHETTE. 
A  la  Cour  1  mais  vraiment  ce  n'eft  pas  me  déplaire  ; 
La  Cour  !  j'y  confens  fort;  mais  que  dira  mon  père  ? 

U  A  L  C  A  D  E. 
Yotre  père  ?  il  dira  tout  ce  qu'il  lui  plaira. 

SANCHETTE, 
îl  doit  être  charmé  de  ce  voyage-là  1 
L'ALCADE. 
C'efl  un  honneur  très-grand,  qui  fans  doute  le  flatte, 

SANCHETTE. 
On  m'a  dit  que  la  Cour  eft  un  pays  fi  beau  î 
Hélas  I  hors  ce  jour-ci ,  la  vie  en  ce  château 
.  Fut  toujours  ennuyeufeSc  plate. 
L' A  L  C  A  D  E. 
Il  faut  que  dans  la  Cour  votre  perfonne  éclate* 

SANCHETTE. 
Eh  !  qu'eft-ce  qu'on  y  fait  ? 

L'ALCADE. 

Mais ,  du  bien  &  du  mzl  ; 
F  Y 
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On  y  vit  d'efpérance ,  on  tâche  de  paraître  ; 
Près  des  Belles  toujours  on  a  quelque  rival; 
On  en  a  cent  auprès  du  maître» 
SANCHETTE. 
Eh  !  quand  je  ferai-là ,  je  verrai  donc  le  Roi  ? 

TALC  AD  E. 

C'efl  lui  qui  veut  vous  voir. 

SANCHETTE. 

Ah!  quel  plaifir  pour  moiî 
Ne  me  trompez- vous  point  ?  Eh  quoi  !  le  Roi  fouhaite 

C^ivz  je  vive  à  fa  Cour }  il  veut  avoir  Sanchette  }     

Hélas  I  de  tout  mon  cœur  :  il  m'enlève ,  partons. 
Eft-il  comme  Alaniir  ?  quelles  font  Tes  façons  ? 
Comment  en  ufe-t-il ,  MefTieurs.,  avec  les  Belles? 

U  A  L  C  A  D  E. 
Il  ne  m^apparti^nt  pas  d'en  favoir  des  nouvelles  ^ 
A  fes  ordres  facrés ,  je  ne  fais  qu'obéir, 

SANCHETTE. 

■Vous  emmeaez  fans  doute  à  la  Cour  Alamir  ? 

L'ALCADE. 
Comment  ?  quel  Alamir } 

SANCHETTE, 

L'homme  le  plus  aimable  l 
Le  plus  fait  pour  la  Cour ,  brave ,  jeune ,  adorable. 
L'ALCADE. 
Si  c'eft  un  Gentil-homme  à  vous  ^ 
Sans  doute ,  il  peut  venir  :  vous  êtes  la  maitreiïè. 

SANCHETTE. 
\Jn  Gentil-homme  à  moi!  plût  à  Dieu  t 
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U  A  L  C  A  D  E. 

Le  temsprjfTe, 

La  nuit  vient ,  les  chemins  ne  font  pas  fûrs  pour  n  vUS. 

Partons. 

SANCHETTE. 

Ah  !  volontiers. 


» 
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MORILLO ,  SANCHETTE ,  L'ALCADE, 

Suite. 

M  O  R I  L  L  O. 


X^JlEiTieurs ,  êtes-vous  fou3^  ? 
Arrêtez  donc  ,  qu'allez- vous  faire  ?  - 
Oii  menez-vous  ma  fille  ? 

SANCHETTE. 

A  la  Cour  j  mon  cher  père. 
M  O  R  I  L  L  O. 
Elle  efl  folle  ;  arrêtez  :  c'efl  ma  hlle. 
U  ALCADE. 

Comment? 
Ce  n'eft  pas  cette  Dame ,  à  qui  je . ... 
MORILLO. 

Non,  vraiment* 
C'eft  ma  fille ,  &  je  fuis  Don  Morillo  fon  père  : 
Jamais  on  ne  l'enlèvera. 
SANCHETTE, 
Quoi '.jamais? 

F  vj. 
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M  O  R I  L  L  O. 

Emmenez ,  s'il  le  faut ,  ^Étrangère 
Mais  ma  fille  me  reftera. 
SANCHETTE. 
Elle  aura  donc  fur  moi  toujours  la  préférence  ? 
Ceû  elle  qu'on  enlève  ? 

MORILLO. 

Allez  en  diligence. 
SANCHETTE. 
L'iieureufe  créature  !  on  l'emmène  à  la  Cour  r 
Hélas  1  quan  d  fe  r  a  ■  c  e  m  o  n  to  ur  ? 
MORILLO. 
Vous  voyez  que  du  Roi  la  volonté  facrée 
Eft  chez  Don  Morillo  comme  il  faut  révérée  : 
Vous  en  rendrez  compte. 

L'ALCADE. 

Oui  ;  fiez-vous  à  nos  foins, 
SANCHETTE. 
Meilleurs ,  ne  prenez-qu'elle  ,  au  moins. 


SCÈNE    IV. 

MORILLO,  SANCHETTE. 
MORILLO. 

jf  E  fuis  faifi  G€  crainte  j  ah  !  l'affaire  e(l  fdcheuié* 

SANCHETTE. 
Eh  \  qu'ai-je  à  craindre  ^  moi? 
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M  O  R I  L  L  O, 

La  chofe  eft  férieufe; 
Ccft  affaire  d'État ,  vais-tu  1  que  tout  ceci. 
SANCHETTE» 

Comment  d'État? 

MORTLLO. 

Eh  !  oui;  j'apprends  que  ,  près  d'ici ^ 
Tous  les  Français  font  en  campagne 
Pour  donner  un  maître  à  rEfpagne* 
SANCHETTE. 
Qu'efl-ce  que  cela  fait } 

MORILLO. 

On  dit  qu'en  ce  cantoiî 
Alamir  ed  leur  efpion  ; 
Cette  Dame  eft  errante  ,  &  chez  moife  déguife.^ 
Elle  a  tout  l'air  d'être  comprife 
Dans  quelque  confpiration; 
Et ,  fi  tu  veux  que  je  le  diie. 
Tout  celafcnt  lapendalibn. 
J'ai  fait  \\n^  ^.xoïÇq  fottife 
De  faire  entrer  dans  ma  maifotî. 
Cette  Dame  en  cet-ems  de  crife^. 
Et  cet  agréable  fripon  , 
Qui  m.e  joue  ,  &  qui  la  courtife  : 
Je  veux  qu'il  parte  tout  de  bon  , 
Et  qu'ailleurs  il  s'imparronife. 

SANCHETTE. 
Lui,  mon  père,  ce  beau  garçon  ? 
MORILLO. 
Lui-même  ;  il  peut  ailleurs  donner  la  férénade. 
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SCÈNE     V. 
MORILLO,  SANCHETTE,   GUILLOT. 

G  U I L  L  O  T  ,  tout  ejfoufflé, 

j\\J  fecours,  au  recours;  ah!  quelle  étrange  aubadel 

MORILLO. 
Quoi  donc  ? 

SANCHETTE, 
Qu'a-t-il donc  fait? 
GUILLOT. 

Dans  ces  jardins  ià-bas„i, 
MORILLO. 
Eh  bien  l 

GUILLOT. 
Cet  Alamir,  &  ce  Monfieur  T  Alcade  y 
Les  gens  d' Alamir ,  des  foldats , 
Ayant  du  fer  par-tout ,  en  tête ,  au  dos  ,  aux  bras  ^ 
L'étrangère  enlevée  au  milieu  des  gens-d'armes , 
Et  le  brave  Alamir,  tout  brillantfous  les  armes  ,• 
Qui  la  reprend  foudain  ,  &  fait  tomber  à  bas, 
Tout  alentour  de  lui,  nez,  mentons,  jambes, bras> 

Et  la  belle  étrangère  en  larmes  : 
Des  chevaux  renverfés ,  &  des  maîtres  defTous  , 
Et  des  valets  deffus,  des  jambes  fracaiTées  3 
Des  vainqueurs,des  fuyards,  des  cris,Gurang,descoups3 
Des  lance  s  à  la  fois ,  &  des  tètes  caflees , 
Et  la  tante ,  Scma  femme ,  6c  ma  fiik  ?  avec  moi..-,. 
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Cefl  horrible  à  penfer  ;  je  fuis  tout  mort  d'effroi, 

SANCHETTE. 
Eh  !  n'efl-il  point  bleffé  ? 

GUILLOT. 

C*eft  loi  qui  blefTe  &  tue  ;, 
C'eft  un  héros  ^  un  diable. 

MORILLO, 

Ah  !  quelle  étrange  iflue  t 
Quel  maudit  Aîamir  !  quel  enragé ,  quel  fou  l 
S'attaquer  à  fon  maître ,  &  hafarder  fon  cou  I 
Et  le  mien ,  qui  pis  eft  !  Ah  1  le  maudit  efclandre  l 
Qu'allons-nous  devenir  ?  Le  plus  grand  châtimerAt 
Sera  le  digne  fruit  de  cet  emportement  ; 
Et  moi  bien  fot  auffi  de  vouloir  entreprendre 
De  retenir  chez  moi  cette  fière  Beauté  ; 

Voilà  ce  qu'il  m'en  a  coûté. 
Aïïemblons  nos  parens ,  allons  chez  votre  mère. 
Et  tâchons  d'afToupir  cette  effroyable  affaire. 
S  A  N  C  H  E  T  T  E,  e;z  s'en  allant. 
Ah  î  Guillot  !  prends  bien  foin  de  ce  jeune  officier  ; 
Il  a  tort ,  en  effet  ;  mais  ii  eft  bien  aimable  ; 
ïl  eft  fi  brave  î 


SCÈNE     V  L 
GUILLOT,/e«/. 

u3c.H î  oui , c'eft  un  homme  admirable l 
On  ne  peut  mieux  fe  baure ,  on  ne  peut  mieux  payer  ; 
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Que  j'aime  les  héros ,  quand  ils  font  de  refpècse 
De  cet  amoureux  Chevalier! 

Tai  vu  ça  tout  d'un  coup.  La  Dame  a  fi  tendrefTc. 
J'aime  avoir  un  jeune  guerrier. 

Bien  payer  Tes  amis ,  bien  fervir  fa  maitreffe  : 

Q\\i  comme  il  faut  me  plaire. 


SCÈNE    VIL 

CONSTANCE,  LÉONOR,  GUILLCT. 

CONSTANCE. 


u  me  réfugier? 
Hélas  !  qu'efl  devenu  ce  guerrier  intrépide , 
Dont  l'âme  généreufe  &  la  valeur  rapide 
Étalent  tant  d'exploits  avec  tant  de  vertu  ? 
Com^me  il  me  défendait  !  comme  iî  a  combattu  ! 
L'aurais-tu  vu?  réponds. 

GUILLOT. 

J'ai  vu  ,  je  n'ai  rien  vu. 
Je  ne  vois  rien  encore.  Une  femblable  fête 
Trouble  terriblement  les  yeux, 
LÉ  ON  OR. 
Eh!  va  donc  t'informer. 

GUILLOT. 

Où ,  Madame  } 
CONSTANCE. 

En  tous  lieux, 
Ya,  vole  5  rèpond&doac  :  que  fait-il  l  cours  j  arr-ète  ° 
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Aurait-il  fiiccombé?  Que  ne  puis-je  à  mon  tour 
Défendre  ce  héros  &  lui  fauver  le  jour  ? 

L  É  O  N  O  R. 
Hélas  !  plus  que  jamais ,  le  danger  eft  extrême  , 
Le  nombre  était  trop  grand. 

GUILLOT. 

Contre  un ,  ils  étaient  dix, 
L  É  O  N  O  R. 
Peut-être  qu'on  vous  cherche ,  &  qu'Alamir  eft  pris. 

GUILLOT. 
Qui }  lui!  vous  vous  moquez;  il  auraitpris  lui-même 
Tous  les  Alcades  d'un  pays. 
Allez ,  croyez,  fans  vous  méprendre  ^ 
Qu'il  fera  mort  cent  fois  avant  que  de  fe  rendre, 
CONSTANCE. 

Il  ferait  m-ort  ? 

L  É  O  N  O  R* 

Va  donc. 

CONSTANCE. 
{Il  fort,)  Tâche  de t'éclaircir.    ^ 

Va  vite il  ferait  mort  !  ' 

LÉ  ON  OR. 

Je  vous  en  vois  frémir  5 
Il  le  m.èrite  bien ,  votre  âme  eft  attendrie  ; 
Mais,  fur  quoi  jugez-vous  qu'il  ait  perdu  lavis  ? 

CONSTANCE. 
S'il  vivait ,  Léonor ,  il  ferait  près  de  moi. 
De  l'honneur  qui  le  guide ,  il  connaît  trop  la  loi. 
Sa  main ,  pour  me  fervir  par  le  ciel  réfervée , 
M'abandonnsrait-elle  après  m' avoir  fauves  ^ 
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Non ,  je  crois  qu'en  tout  teins  il  ferait  mon  appui. 
Puifqu'il  ne  paraît  pas ,  je  dois  trembler  pour  lui. 

LÉON  OR. 
Tremblez  auiîi  pour  vous  ;  car  tout  vous  eft  contraire. 

En  vain  par-tout  vous  favez  plaire , 
Par-tout  OH  vous  pourfuit ,  on  menace  vos  jours  ; 

Chacun  craint  ici  pour  fa  tête. 
Le  maître  du  château  qui  vous  donne  une  fête 

N'ofe  vous  donner  du  fecours» 
Alamir  feul  vous  fert;  le  refte  vous  opprime. 

CONSTANCE. 
Que  devient  Alamir.^  &  quel  fera  mon  fort  ? 

LÉ  ON  OR. 
Songez  au  vôtre ,  hélas  1  quel  tranfport  vous  anima  ! 

CONSTANCE. 

Léonor,  ce  n'efl  point  un  aveugle  tranfport, 

C'efî  un  fentiment  légitime. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  moi.... 


SCÈNE     FUI. 

•CONSTANCE,  LÈONOR,  ALAMIR. 

ALAMIR. 

J 'Ai  fait  ce  que  j'ai  dl. 
JTexécutais  votre  ordre,  &  vousavez  vaincu. 

CONSTANCE. 

Vous  n'êtes  point  blefie  l 
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A  L  A  M  1 R. 

Le  ciel ,  ce  ciel  propice. 
De  votre  caufe  en  tout  (econda  la  juftice. 
Puiffe  un  jour  cette  main  ^  par  de  plus  heureux  coups  ^^ 
De  tous  vos  ennemis  vous  faire  un  facrifice  1 
Mais  un  de  vos  regards  doit  les  défarmer  tous, 

CONSTANCE. 
Hélas  î  du  fort  encor  je  reiTens  le  courroux  ;     - 
De  vous  récompenfer  il  m'ôte  la  puiffance. 
Je  ne  puis  qu  admirer  cet  excès  de  vaillance. 

A  L  A  M  I  R. 
Non  ;  c'eft  moi  qui  vous  dois  de  la  reconnaifTance, 
Vos  yeux  me  regardaient ,  je  combattais  pour  vous  i 
Quelle  plus  belle  récompenfe  ! 

CONSTANCE. 
Ce  que  j'entends ,  ce  que  je  vois , 
Votre  fort  &  le  mien ,  vos  difcours ,  vos  exploits. 
Tout  étonne  mon  âme  ;  elle  en  efl  confondue  ; 
Quel  deflin  nous  rafiemble ,  &  par  quel  noble  effort^ 
Par  quelle  grandeur  d'âme  en  ces  lieux  peu  connue , 
Pour  ma  feule  défenfe  affrontiez- vous  la  mort  ? 

A  L  A  M  I  R. 
Eh  !  n'eft-ce  pas  aflez  que  de  vous  avoir  vue  ? 

CONSTANCE. 
Quoi  I  vous  neconnaiffez  ni  mon  nom ,  ni  mon  fort^ 
Ni  mes  malheurs ,  ni  ma  naiiTance  ? 
A  L  A  M  I  R. 
Tout  cela  dans  mon  cœur  eût-il  été  plus  fort 
Qu'un  moment  de  votre  préfence  l 
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CONSTANCE. 

Alamlr  j  je  vous  dois  ma  jufte  confiance  , 

Après  des  fervices  fi  grands. 
Je  fuis  fille  des  Rois  &  du  fang  de  Navarre  ; 
Mon  fort  eil  cruel  &  bifarre  : 
Je  fuyais  ici  deux  tyrans  : 
Mais  vous  de  qui  le  bras  protège  l'innocence  s 
A  votre  tour  daignez  vous  découvrir. 
A  L  A  M  I  R. 
Le  fort  jufle  une  fois  me  fit  pour  vous  fervir , 
Et  ce  bonheur  me  tient  lieu  de  naiiTancel 
Quoi  1  puis-je  encor  vous  fecourir  ? 
Quels  font  ces  deux  tyrans  de  q.ui  la  violence 

Vous  persécutait  à  la  fois  ?• 
Don  Pèdre  efl  le  premier.  Je  brave  fa  vengeance. 
Mais  l'autre  ,  quel  eil:-ii  ? 

CONSTANCE. 

L'autre  efl  le  Duc  de  Foix. 
A  L  A  iM  I  R. 
|Ce  Duc  de  Foix  qu'on  dit  &  fi  jufle  &  fi  tendre  1 
Eh  !  que  pourrai-je  contre  lui  ?' 
CONSTANCE. 
Alamir ,  contre  tous  vous  ferez  mon  appui; 
ïl  cherche  à  m'enlever. 

ALAMIR. 

Il  cherche  à  vous  défendre;' 
On  le  dit ,  il  le  doit^  &  tout  le  prouve  affez. 

CONSTANCE. 
Alamir  !  Et  c'efl  vous ,  c'efl  vous  qui  Texcufeat 
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A  L  A  M I  R. 

Non  :  je  dois  le  haïr  jfi  vous  le  haïffez. 
Vous  étunt  odieux,  il  doit  l'être  à  lui-même  ; 
Mais  comment  condamner  un  mortel  qui  vous  aime? 
On  dit  que  la  vertu  l'a  pu  feule  entlammer  ; 
S'il  QÛ.  ainfi ,  grand  Dieu  1  comme  il  doit  vous  aimer! 
On  dit  que  devant  vous  il  tremble  de  paraître  > 
Que  les  jours  aux  remords  font  tous  facrifiés  ; 
On  dit  qu'enfin ,  fi  vous  le  connaiffiez. 
Vous  lui  pardonneriez  peut-être. 

CONSTANCE. 
C'eft  vous  feul  que  je  veux  connaître  ; 
Parlez-moi  de  vous  feul ,  ne  trompez  plus  mes  vœux; 

A  L  A  M  1  R. 
Ahl  daignez  épargner  un  foldat  malheureux; 
Ce  que  je  fuis  dément  ce  que  je  peux  paraître, 

CONSTANCE. 
Vous  êtes  un  héros ,  &  vous  le  paraiffez. 

A  L  A  M  I  R. 
Mon  fang  me  fait  roiigir.  Il  me  condamne  aiTez. 
CONSTANCE. 
Si  votre  fang  efl  d'une  fource  obfcure  » 

11  efl  noble  par  vos  vertus , 
Et  des  deflins  j'effacerai  l'injure. 
Si  vous  êtes  forti  d'une  fource  plus  pure, 

Je Mais  vous  êtesPrince,&  je  n'en  doute  plus  ; 

Je  n'en  veux  que  l'aveu ,  le  refte  me  l'afrûre; 
Parlez. 

A  L  A  M  I  R. 
J'obéis  à  vos  loix; 
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Je  voudrais  être  Prince,  alors  que  je  vous  vois. 
Je  fuis  un  cavalier. 


SCENE     IX. 

CONSTANCE  ,    ALAMIR  ,  LÊONOR , 

SANCHETTE. 

SANCHETTE. 

V  Ous  ?  Vous  êtes  un  traître  ; 
Vous  n'échapperez  pas ,  &  je  prétends  connaître 
Pour  qui  la  îhQ  était,  qui  vous  trompiez  des  deux. 

ALAMIR. 
Je  n'ai  trompé  perfonne ,  &  fi  je  fais  des  vœux, 
Ces  vœux  font  trop  cachés ,  &  tremblent  de  paraître. 
Ne  jugez  point  de  mol  par  ces  frivoles  jeux. 

Une  fête  eft  un  hommage,   - 
Que  la  galanterie ,  ou  bien  la  vanité , 

Sans  en  prendre  aucun  avantag-e. 
Quelquefois  donne  à  la  beauté. 
Si  j'aimais ,  fi  j'ofais  m'abandonner  aux  flammes 
De  cette  paffion ,  vertu  des  grandes  âmes. 
J'aimerais  conftamment  fans  efpoir  de  retour; 

Je  mêlerais  dans  le  filence 
Les  plus  profonds  refpeîls  au  plus  ardent  amour. 
J'aimerais  un  objet  d'une  illuftre  naiflance. 

SANCHETTE,^/7^r/o 

Mon  père  efl  bon  Baron. 


COMÈDÎE'BALLET.       145 
ALAMIR. 

Un  objet  ingénu. 
SANCHETTE. 

Je  le  fuis  fort. 

ALAMIR. 

Doux,  fier ,  éclairé ,  retenu  ^ 
Qui  joindrait  fans  effort  l'efprit  &  l'innocence» 

SANCHETTE, ^p^r/. 
Efl-ce  moi  ? 

ALAMIR. 
J'aimerais  certain  air  de  grandeur. 
Qui  produit  le  refpeél  fans  infpirer  la  crainte  > 
La  beauté  fens  orgueil ,  la  vertu  fans  contrainte , 
L'augulle  majefté  fur  le  vifage  empreinte. 
Sous  les  voiles  de  la  douceur. 
SANCHETTE. 
Delama'cftéimoil 

ALAMIR. 
Si  j'écoutais  mon  cœur,' 
Si  j'aimais ,  j'aimerais  avec  délicatefle , 
Mais  en  brûlant  avec  tranfport  : 
Et  je  cacherais  ma  tendreffe. 
Comme  je  dois  cacher  mes  malheurs  ôc  mon  fort* 

L  É  O  N  O  R. 
Eh  bien  !  co^nnaiffez-vous  la  perfonne  qu'il  aime  ? 
CONSTANCE,  à  Léomr. 
Je  ne  me  connais  pas  moi-même  ; 
Mon  coeur  eft  trop  ému  pour  ofer  vous  parler. 
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A. 

SCÈNE    X. 

MORILLO  &  les  perfonnages  précédens. 

M  O  R I  L  L  O. 

jtXÉlas  !  tout  cela  fait  trembler  : 
Ta  mère  en  va  mourir;  que  deviendra  ma  iille  ? 
L'enfer  eft  déchaîné  :  mon  château ,  ma  famille , 
Mon  bien ,  tout  eft  pillé ,  tout  eft  à  l'abandon  ; 
Le  Duc  de  Foix  a  fait  inveflir  ma  maifon. 

CONSTANCE. 
Le  Duc  de  Foix  !  Qu'entends-je  ?  O  ciel  î  ta  tyrannlà 
Veut  encor  par  fes  m.ains  perfécuter  ma  vie  ! 
M  O  R  I  L  L  O. 
Bon  !  ce  n'efl-là  que  la  moindre  partie 

De  ce  qu'il  nous  faut  eiluyer. 
Un  certain  du  Guefclin,  brigand  defon  métier. 
Turc  de  Religion ,  &  Breton  d'origine , 
Avec  fes  fpadaffins ,  devers  Burgos  chemine. 
Ce  traître  Duc  de  Foix  vient  de  s'affocier 

Avec  toute  cette  racaille. 
Contre  eux ,  tout  près  d'ici ,  le  Roi  va  guerroyer, 

Et  nous  allons  avoir  bataille. 
CONSTANCE. 
Ainfi  donc  à  mon  fort  je  n'ai  pu  réfifler  ; 

Son  inévitable  pourfuite 

Dans  le  piège  me  précipite. 
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Par  les  mêmes  chemins  choifis  pour  réviter. 
Toujours  le  Duc  de  Folx  l  Sa  funefte  tendrefTe 
Eft  pire  que  la  haine  ;  il  me  pourfuit  fans  celTe. 

M  O  R  I  L  L  O. 
C'eft  bien  moi  qu'il  pourfuit ,  fi  vous  le  trouvez  bon» 
Serait*-ce  donc  pour  vous  que  je  fuis  au  pillage  \ 

On  fera  fauter  ma  maifcîn. 
Eft-ce  vous  qui  caufez  tout  ce  maudit  ravage  ? 
Quelle  perfonne  étrange  êtes- vous ,  s'il  vous  plaît , 
Pour  que  les  Rois  &  les  Princes 

Prennent  à  vous  tant  d'intérêt , 
Et  qu  on  courre  après  vous  au  fond  de  nos  provinces? 

C  ONSTANCE. 
Je  fuis  infortunée,  &  c'eft  afîezpour  vous. 
Si  vous  avez  un  cœur. 


S  c  È  NE    XI. 

Les  Adeurs  précédens  ;  UN  OFFICIER  du 
Duc  de  Foix;  Suite, 

UOFFICIER. 

V  Oyez  à  vos  genoux , 
Madame,  un  envpyé  du  Duc  de  Foix ,  mon  maître  ; 

De  fa  part  je  mets  en  vos  mains 
.Cette  place,  où  lui-même  il  n'oferait  paraître: 
Enfonnom  je  viens  reconnaître 
Vos  commandemensfouveraiiis. 
Th.  Tms^  FUI,  Q 
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Mes  fbldats  fous  vos  loix  vont ,  avec  allégrefîe , 
Vous  fuivre ,  ou  vous  garder ,  ou  fortir  de  ces  lieux; 
Et  quand  le  Duc  de  Foix  combat  pour  vos  beaux  yeux^ 
Nous  répondons  ici  des  jours  de  votre  AltefTe. 

?vl  O  R  I L  L  O. 
SonAltefle  !  Eh  bon  Dieu!  quoi  !  Madame  eil  Princeffe  J 

L'OFFICIER. 
Princefle  de  Navarre ,  &  fuprême  maitrefle 
De  vos  jours  &  des  miens,  &  de  votre  maifon; 

CONSTANCE. 
Je  fuis  hors  de  moi-même.  V 

MORILLO. 

Ah,  Madame!  pardon, 
Jeme  jette  à  vos  pieds. 

L  É  O  N  O  R. 

Vous  voilà  reconnue. 
MORILLO. 
De  mes  defleins  coquets  la  fingulière  iflue  ! 

SANCHETTE. 
Quoi  !  vous  êtes  PrinceiTe ,  &  faite  comme  nous  ! 

L'OFFICIER. 
Nous  attendons  ici  vos  ordres  à  genoux. 

CONSTANCE. 
Je  rends  grâce  à  vos  foins ,  mais  ils  font  inutiles  ; 

Je  ne  crains  rien  dans  ces  afyles; 
Alamir  eft  ici  ;  contre  mes  oppreffeuFS 
Je  n'aurai  pasbefoin  de  nouveaux  défenfeurs. 

L'  O  F  F I  C  I  E  R. 
Alamirî  de  ce  nom  je  nVi  point  connaifTance; 
Mais  je  refpeâe  en  lui  l'honneur  de  votre  choix; 
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S'il  combat  pour  votre  défenfe , 
Nous  ferons  trop  heureux  de  fervir  fous  fes  loix  : 
Je  vous  ramène  auiTi  vos  compagnes  fidelles. 
Vos  premiers  officiers ^  vos  dames  du  palais , 
Échappés  aux  tyrans,  ils  nous  fuivént  de  près. 
L  É  O  N  O  R. 
Ah  l  les  agréables  nouvelles! 
CONSTANCE. 
Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

LES  TROIS  GRACES,  &  une  troime  ^'AMOURS 

&de  PLAISIRS  paraiffent  fur  la  fcène. 

LÉ  ON  OR. 

Les  Grâces  jles  Amours  l 
A  L  A  M  I  R. 
^-^iiifi  Gallon  de  Foix  veut  vous  fervir  toujours. 
(  On  danfe.  ) 

S  k'^CHET  TE,  au  Duc  de  Foix, 

(  Interrcmpan t  Li  danfe.  ) 

Ce  font  donc  là  fes  domcftiques  ? 

Que  les  Grandsfomheureux,&  qu'ils fontmagnifîques! 
Quoi  !  de  toute  Princeife  efl-ce  là  la  maif^n  ? 
Ah  !  que  j'en  fois ,  je  vous  conjure. 
Quel  cortège  !  quel  train  ! 

ALAMIR. 

Ce  cortège  eil  un  doa 
Qui  vient  des  mains  de  la  Nature  ; 
Toute  femm.e  y  prétend. 

SANCHETTE. 

Puis-je  y  prétendre  auiîlî^ 
-G  ij 
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A  L  A  M  I  R. 

Oui ,  fans  doute ,  avec  vous  les  Grâces  font  ici  : 

Les  Grâces  fuivent  la  JeuneiTe , 
Et  vous  les  partagez  avec  cette  PrinceiTe. 

SANCHETTE. 
Il  le  faut  avouer  5  on  n'a  point  de  parent 
Plus  agréable  &  plus  galant. 
Venez  que  je  vous  parle  ;  expliquez-moi  de  grâce 
Ce  qu'eft  un  Duc  de  Foix ,  &  tout  ce  qui  fe  paffe  : 
Keftez  auprès  de  moi ,  contez-moi  tout  cela , 
Eî  parlez-moi  toujours  pendant  qu'on  dr.nfera. 
{^Elle  s* ajjied auprès  du  Duc  de  Foix,) 
(  On  danfe.  ) 
LES   TROIS   GRACES  chancent. 
La  Nature  en  vous  formant, 
Près  de  vous  nous  fit  nsitre; 
Loin  de  vos  yeux  nous  ne  pouvions  paraître: 
Nous  vous  fervons  fidèlement  : 
Mais  le  charmant  Amour  eft  notre  premier  maître. 
{On  danfe.) 

UNEDES   GRACES. 

Vents  furieux ,  triées  tempêtes  , 
Fuyez  de  nos  climats: 
Beaux  jours ,  levez-vous  fur  nos  têtes ,' 
Fleurs ,  nailfez  fur  nos  pas. 
{On  danfe.) 
Écho ,  voix  errante. 
Légère  habitante 
De  ceféjour. 
Écho ,  fille  de  l'Amour; 
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Doux  rofîignol,  bois  épais,  onde  pure , 
Répétez  avec  moi  ce  que  dit  la  Nature  : 
Il  faut  aimer  à  fon  tour. 
(  On  danfe.  ) 

UN   PLAISIR. 

(  Paroles  fur  un  menuet.  ) 
(  Premier  couplet.  ) 
Non ,  le  plus  grand  empire 
Ne  peut  remplir  un  cœur. 
Charmant  vainqueur. 
Dieu  fédu6leur , 
C'eft  ton  délire  ,^ 
Qui  fait  le  bonheur. 
{On  danfe.) 
(  Second  couplet,  ) 
UNE  BERGÈRE.     |      UN  BERGER, 
JVime,&ie  crains  maflâme.  ^  Ah  !  lerefus ,  la  feinte , 


Je  crains  le  repentir. 
Tendre  deûr , 
Premier  plaifir. 
Dieu  de  mon  âme, 
Fais-moi  moins  gémir. 


Ont  des  charmes  puiffanâ, 
Defirsnaiiïiins, 
Combats  charmans. 
Tendre  contrainte , 

Tout  fert  les  amans. 


(  On  danfe.  ) 
UN  AMOUR,  alternativement  avec  k  Chœur, 
Divinité  de  cet  heureux  féjour. 
Triomphe  &  fais  grâce  ; 
Pardonne  à  l'audace , 
Pardonne  à  l'amour. 
{On  danfe.) 
LE    MÊME   AMOUR. 

Toi  feule  es  caufe  G  nj 
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De  ce  qu'il  ofe  ; 
Toi  feule  allumas  fes  feux. 
Qwel  crime  efl  plus  pardonnable  ? 
C'efl  celui  de  tes  beaux  yeux  ; 
En  les  voyant  tout  mortel  eft  coupable. 
LE    CHCEUR. 
Divinité  de  cet  heureux  féjour. 
Triomphe  &  fais  grâce  ; 
Pardonne  à  l'audace, 
Pardonne  à  l'amour. 
CONSTANCE. 
On  pardonne  à  l'amour ,  &  non  pas  à  l'audace. 
Un  téméraire  amant,  ennemi  de  ma  race. 
Ne  pourra  m'appaifer  jamais. 
A  L  A  M  I R. 
Je  connais fon  malheur^  &  fans  doute  il  l'accable; 
Mais  ferez-vous  toujours  inexorable? 
CONSTANCE. 
Alamir,  je  vous  le  promets. 

A  L  A  M  I  R. 
On  ne  fuit  point  fa  deftinée  : 
Les  Devins  ont  prédit  à  votre  âme  étonnée , 
Qu'un  jour  votre  ennemi  ferait  votre  vainqueur. 

CONSTANCE. 
Les  Devins  fe  trompaient  :  fiez-vous  à  mon  ccear, 
LE    CHŒUR    chante. 
On  diffère  vainement; 
Le  Sort  nous  entraîne , 
L'Amour  nous  amène 
Au  fatal  moment. 
(  Trompettes  &  timbales,  ) 
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CONSTANCE. 

Mais  d'où  partentcescris ,  ces  tons,  ce  bruit  de  guerre? 

H  E  R  N  A  N  D  ,  arrivant  avec  précipitation. 
On  marche ,  &  les  Français  précipitent  leurs  pas , 
Ils  n'attendent  perfonne. 

ALAMÏR. 

Ils  ne  m'attendront  pas  ; 
Et  je  vole  avec  eux. 

^     •         CONSTANCE. 

Les  jeux  &  les  combats 
Tour-à-tour  aujourd'hui  partagent-ils  la  terre  ? 
Où  fuyez- vous ,  où  portez-vous  vos  pas  ? 
A  L  A  M I  R. 
Je  fers  fous  les  Français ,  &  mon  devoir  tr/appelle  ; 
Ils  combattent  pour  vous;  jugez  s'il  m'efl:  permis 
De  refter  un  moment  loin  d'un  peuple  fidèle  , 
Qui  vient  vous  délivrer  de  tous  vos  ennemis. 

{Il  fort.) 
CONSTANCE, ^leWar. 
Ah ,  Léonor  '.cachons  un  trouble  fi  funelie. 
La  liberté  des  pleurs  eft  tout  ce  qui  me  refte. 

{Elles  fortcnî.) 
SANCHETTE. 
Sans  ce  brave  Alamîr .  que  devenir ,  hélas  l 
MORILLO. 
Que  d'aventures ,  quel  fracas  ! 
Quels  démons  en  un  jour  aïïemblent  des  Alcades  , 
Des  Alamir  ^  des  férénades , 
Des  PrinceiTes  &  des  combats  î 
G  \v 
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SANCHETTE. 

Vous  allez  donc  aiiiTifervir  cette  PrincelTe? 
Voqsfuivrez  Alamir,  vous  coml)attrez. 
MORILLO. 

Qui  ?  moi 
(Quelque  fot  !  Dieu  m'en  garde. 

SANCHETTE. 

Etpourquoinon?- 
MORILLO. 

Pourquoi  ? 
Ceft  que  j'ai  beaucoup  de  fagefTe. 
Deux  Rois  s'en  vont  combattre  à  cinq-cents  pas  d'ici  j 

Ce  font  des  affaires  fort  belles; 
M^s  ils  pourront  fans  moi  terminer  leurs  querelles. 
Et  je  ne  prends  point  de  parti. 

Fin  du  fécond  aHe^ 
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ACTE     I  I  L 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
CONSTANCE,  LÈONOR,  HERNANU, 

L  É  O  N  O  R. 

'Uel  eu  notre  def^in? 

HERNAND. 

Délivrance  &  vi<Soireo^ 
CONSTANCE, 
Quoi  l  Don  Pèdre  qÛ  défait? 

H  E  R  N  A  N  D. 

Oui,  rien  ne  peut  tenlï 
Contre  nn  peuple  né  pour  la  gloire  , 
Pour  vaincre ,  &  pour  vous  obéir* 
On  pourluit  les  fuyards. 

CO.NSTANCE. 

Et  le  brave  Alamir  ? 
HERNAND. 
Madame ,  on  doit  à  fa  perfonne 
Jji  moitié  du  fuccès  que  ce  grand  jour  nous  donne  f: 
Invincible  aux  combats ,  comme  avec  vous  fournis^,, 
11  voie  à  la  m.èlée  aufiî-bien  qu'aux  aabades; 
11  a  traité  n-os  ennemis-j 

G  V 
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Comme  il  a  traité  les  Alcades. 
Il  eft  en  ce  moment  avec  le  Duc  de  Foix , 
Dont  nosfoldats  charmés  célèbrent  les  exploits; 
Mais  il  penfe  à  vous  feule,  &  pénétré  de  joie , 

A  vos  pieds  Alamir  m'envoie; 
Et  je  fens ,  comme  lui ,  les  tranfports  les  plus  doux.^ 

Qu'il  ait  deux  fois  vaincu  pour  vous. 
CONSTANCE. 
Je  veux  abfolument  f  ivoir  de  votre  bouche . . . , 

K  E  R  N  A  N  D. 

Et  quoi.  Madame? 

CONSTANCE. 

Un  fecret  qui  me  touche  ; 
Je  veux  favoir  quel  eft  ce  généreux  guerrier. 

HERNAND. 
Puis-je  parler ,  Madame ,  avec  quelque  afllirance  ? 

CONSTANCE. 
Ah  !  parlez;  eft-ce  à  lui  de  cacher  fa  naiflance  } 
Qu'eft-ii?  Répondez-moi. 

HERNAND. 

C'eft  un  brave  oiHcief> 
Dont  l'âme  eft  affez  peu  commune; 
Elle  efi  au  deiTus  de  fon  rang. 
Comme  tant  de  Français,  il  prodigue  fon  fang; 
11  fe  ruine  enfin  pour  faire  fa  fortune. 

LÉON  OR. 
Il  la  fera  fans  doute. 

CONSTANCE. 

Eh  !  quel  eil  fon  projet  ? 
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H  E  R  N  A  N  D. 
D'être  toujours  votre  fujet  ; 
D'aller  à  votre  cour ,  d'y  Tervir  avec  zèle , 
De  combattre  pour  vous,  de  vivre  &  de  mourir  , 
De  vous  voir  ,  de  vous  obéir. 
Toujours  généreux  &  fidèle. 
Appartenir  à  vous ,  eft  tout  ce  qu'il  prétend. 

CONSTANCE, 
Ah  î  le  ciel  lui  devait  un  fort  plus  éclatant. 
Rien  qu'un  iimple  officier?  Mais^  dans  cette  occurreiKe^ 
Quel  parti  prend  le  Duc  de  Foix  ? 
H  E  R  N  A  N  D. 
Votre  parti ,  le  parti  de  la  France , 
Le  parti  du  meilleur  des  R.ois. 
CONSTANCE. 
Que  n'ofera-t-il  point  ?  Que  va-t-il  entreprendre  ? 
Oii  va-t-il  ? 

HERNAND. 
A  Burgos  il  doit  bientôt  fe  rendre. 
Je  cours  vers  Alamlr  ;  ne  lui  pourrai-je  apprendre 
Si  mon  meflage  eft  bien  reçu  ? 
CONSTANCE. 
-Allez;  8c  dites-lui  que  le  cœur  de  Conftance 
S'intéreiTe  à  tant  de  vertu , 
Plus  encor  qu'à  ma  délivrance. 

G  vj 
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SCÈNE     IL 

CONSTANCE,    LÉONOR. 

CONSTANCE. 

^^VÏen  qu'un  fimple  officier  ! 

L  É  O  N  O  R. 

Tout  le  monde  le  dîti 
CONSTANCE. 

Mon  cœur  ne  peut  le  croire ,  8c  mon  front  en  rougit, 

LÉ  ON  OR. 
Jfgnore  de  quel  &ng  le  Deftin  Ta  fait  naître; 
Mais  on  efl:  ce  qu'on  veut  avec  un  fi  grand  cœim; 
^C'eft  à  lui  de  choifir  le  nom  dont  il  veut  être:. 
11  lui  fera  beaucoup  d'honneur. 

CONSTANCE. 

Que  de  vertu  !  que  de  grandeur  \\ 
Combien  fa  modeftie  ilhiftre  fa  valeur  l 
LÉ  ON  OR. 

C'eft  peu  d'4tre  modefte;  il  faut  avoir  encore 

De  quoi  pouvoir  ne  l'être  pas. 
Mais  ce  héros  a  tout ,  courage,  efprit,  r^jpas; 
S'il  a  quelques  défauts  ,  pour  moi,  je  les  ignore  à, 

Et  vos  yeux  ne  les  verraient  pas. 
3'ai  vu  quelques  héros  a4ez  infupportables  j 

Et  Vhomm-e  le  plu^s  vertueux 

Peut  lire  le  plus  ennuyeux  ^ 
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Mais  comment  réfiiler  à  des  vertus  aimables  l 
CONSTANCE. 
Alamir  fera  mon  malheur. 
Je  lui  dois  trop  d'eftime  &  de  recomiaiffance* 

L  É  O  N  O  R. 
Déjà  dans  votre  cœur  il  a  fa  récompenfe  : 
J'en  crois  aiïez  votre  rougeur  ; 
Ceil  de  nos  f^ntimens  le  premier  témoignage, 
CONSTANCE. 
C'eil:  l'interprète  de  Thonneur. 
Cet  honneur,  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cceur^ 

S'en  indigne  fur  mon  vlfage. 
O  ciel  !  que  devenir ,  s'il  était  mon  vainqueur  !' 

Je  le  crains,  je  me  crains  moi-même; 
Je  tremble  de  l'aimer ,  &  je  ne  fais  s'il  m'aime,. 

LÉON  OR. 
îi  voit  que  votre  orgueil  ferolt  trop  ofïenfé 
Par  ce  mot  dangereux  ,  fi  charmant  &  fi  tendre  ;•, 
Il  ne  vous  l'a  pas  prononcé  ; 
Mais  qu'il  fait  bien  le  faire  entendre  l 
CONSTANCE. 
Ah!  fon  refpecl  encore  eft  un  charme  de  plus. 
Aiamir  l  Alamir  a  toutes  les  vertus. 

L  É  O  N  O  R, 
Que  lui  manque-t-il  donc  ? 

CONSTANCE. 

Le  hafard,  la  naiilance; 
Quelle  injuftice  !  ô  ciel  ! . . .  Mais  fa  magnitieence. 
Ces  fêtes ,  cet  éclat ,  fes  étonnans  exploits , 
^£e  grand  air-^fes^difcour^.,  fonton  même ,  fa  voix,..  < 
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L  É  O  N  O  R. 

"Ajoutez-y  l'amour ,  qui  psrle  en  fa  défenfe. 

Sans  doute  il  eft  du  fang  des  Rois. 
CONSTANCE. 

Tout  me  le  dit ,  &  je  le  crois. 
Son  amour  délicat  voulait  que  je  rendifle 
A  tant  de  grandeur  d'âme ,  à  ce  rare  fervice  ^ 
Ce  qu'ailleurs  on  immole  à  fon  ambition. 
Ah  !  fi  5  pour  m'éprouver,  il  m'a  caché  fon  nom  -, 

S'il  n'a  jamais  d'autre  artifice , 
S'il  eft  Prince,  s'il  m'aime  1  . . .  O  ciel  1  que  me  veut-on  ? 


SCENE     111. 

CONSTANCE,  LÉONOR,SANCH£TTE. 

SANCHETTE. 


.Adame,  à  vos  genoux  fouffrezque  je  me  jette. 
Madame ,  protégez  Sancliette  ; 
Je  vous  ai  mal  connue,  &  pourtant ,  malgré  moi. 
Je  Tentais  du  reiJDeft ,  fans  favoir  bien  pourquoi. 
Vous  voilà ,  je   rois ,  Reine  ;  il  faut  à  tout  le  monde 

Faire  du  bien  à  tout  moment , 
A  commencer  par  moi. 

CONSTANCE. 

Si  le  fort  me  féconde  l 
C'eft  mon  projet ,  du  moins. 

L  É  O  N  O  R. 

Eh  bien  ?  ma  belle  enfant  J 
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Madame  a  des  bontés  ;  quel  bien  faut-ii  vous  faire? 
SANCHETTE. 
On  dit  le  Duc  de  Foix vainqueur; 
Mais  je  prends  peu  de  part  au  deftin  de  la  guerre;. 
Tout  cela  m'épouvante ,  &  ne  m'importe  guère  j 
J'aime,  &  c'cl-l  tout  pour  moi. 

CONSTANCE. 

Votre  aimable  candear 
M'intérefle  pour  vous  ;  parlez ,  foyez  fmcère. 
SANCHETTE, 
Ah  !  je  fuis  de  très-bonne  foi. 
J'aime  Alamir ,  Madam.c,  &  j'avais  fu  lui  plaire  3 

Il  devait  parler  à  mon  père  ; 
Il  e/l  de  mes  parens  ;  il  vint  ici  pour  moi. 

CONSTAN  CE ,  fe . tournant  vers  Léonor* 
Son  parent,  Léonor I 

SANCHETTE. 

En  écoutant  ma  plainte , 
D'un  profond  déplaifir  votre  âme  femble  atteinte  % 

CONSTANCE. 
Il  l'aimait  î 

SANCHETTE. 
Votre  cœur  paraît  bien  agité  î 
CONSTANCE. 
Je  vous  ai  donc  perdue,  illufion  flatteufel 

SANCHETTE. 
Peut-on  fc  voir  Prince/Te,  &  n'être  pas  heureuie? 
CONSTANCE. 
Hélas  1  votre  fimpiicité 
Groît  que  dans  la  grandeur  eil  la  félicité  , 
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Vous  vous  trompez  beaucoup;  ce  jour  doit  vous  appreiîdre 
Que  dans  tous  les  états  il  eft  des  malheureux. 
Vous  ne  connaifTez  pas  mes  deilins  rigoureux. 
Au  bonheur ,  croyez-moi,  qqÙ.  à  vous  de  prétendre» 
Mon  cœur  ,  de  ce  grand  jour ,- eft  encore  effrayé;. 
Le  ciel  me  conduifit  de  difgrâce  en  difgràcej, 
Mon  fort  peut-il  être  envié-? 
SANCHETTE. 
Votre  Altefle  me  fait  pitié  ; 
Mais  je  voudrais  être  à  fa  place, 
îl  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  finir  mon  tourment, 
Alamir  efl  tout  fait  pour  être  mon  amant. 
Je  bénis  bien  le  ciel  que  vous  foyez  PrinceiTe; 

Il  faut  un  Prince  à  votre  AlteiTe  ; 
Un  fimpLe  gentil-homme  eft  peu  pour  vos  appas. 

Seriez- vous  aflez  rigoureufe , 
Pour  m'ôter  mon  amant  ;,.  en  ne  le  prenant  pas  ? 
Vous ,  qui  femblez  fi  généreufe  ! 
C  ON  S  T  A  N  C  E  ,  ayant  un  peu  rivé. 
Allez ...  ne  craignez  rien. . .  quoi  !  le  fang  vous  \xmiï 

SANCHETTE. 
Pui^  Madame. 

CONSTANCE. 
îl  vous  aime  ! 
SANCHETTE. 

Oui,  d'abord  il  l'a  dit 9. 
Et  dVGOrd'je  l'ai  cru  ;  fouffrez  que  je  le  croye  : 
Madame,  tout  mon  cœuravec  vous  fe  déployé. 
Chez  meffieurs  mes  parens  je  me  mourais  d'ennui^ 
li  faut  qu'en  l'époufant ,  pour  comble  de  ma  joie , 
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J'aille  daiîs  votre  Cour  vous  fervir  avec  lui. 
CONSTANCE, 

Vous  avec  Alamir  ? 

SANCHETTE. 

Vous  connaiffez  fon  zèle  î 
Madame  :  qu'avec  lui  votre  Cour  fera  belle  l 

Quel  plaifir  de  vous  y  fervir  1 
Ah  î  quel  charme  de  voir ,  &  fa  Reine ,  &  fon  Prince  » 
Un  chagrin  à  la  Cour  donne  plus  de  plaifir 

Que  mille  fêtes  en  province. 
Mariez-nous ,  Madame ,  &  faites-nous  partir. 

CONSTANCE. 
Étoufte  tes  foupirs ,  malheureufe  Confiance  ; 
Soyons,  en  tous  les  tems,  digne  de  ma  naiffance. .; 
Oui ,  vous  l'épouferez . . .  comptez  fur  mon  appui. 
Au  vaillant  Alamir  je  dois  ma  délivrance  ; 
11  a  tout  fait  pour  moi ...  je  vous  unis  à  lui , 
Et  vous  ferez  fa  récompenfe. 
SANCHETTE. 
Parlez  donc  à  mon  père. 

CONSTANCE. 

Oui. 
SANCHETTE. 

Parlez  aujourd'hui» 

Tout-à-l'heure. 

CONSTANCE. 

Oui . . .  quel  trouble  &  quel  effort  extrême  î 
SANCHETTE. 
jQuel  excès,  de  bonté  l  je  tombe  à  vos  genoux  ^ 
Madaiîje ,  6c  je  ne  fais  qui  j'aiiue 
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Le  plus  fincérement ,  d'Alamir  ou  de  vous. 

{^Ellefait  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 

CONSTANCE. 

I>e  mon  fort  ennemi  la  rigueur  eft  confiante^ 

S  k-^  QUITTE,  revenant, 
C'efl  à  condition  que  vous  m'emmènerez.. 

CONSTANCE. 

C*en  efl  trop. 

SANCHETTE. 

De  nous  deux  vous  ferez  fî  contente! 
{^A  Léonor.) 
AYertiitTez-moi ,  vous ,  lorfque  vous  partirez. 

(  En  s'en  allant.  ) 
Que  je  fuis  une  heureufe  fille  ! 
Qu'on  va  me  refpei'ter  ce  foir  dans  ma  famille  t 


SCÈNE    IF. 

CONSTANCE,    LÉONOR. 
CONSTANCE. 

j\.  Quels  maux  différens  tous  mes  jours  font  livrés l 
Léonor ,  connais-tu  ma  peine  &  mon  outrage? 

LÉONOR. 
Je fupportais ,  Madame,  avec  tranquillité. 
Les  perfécutions ,  le  couvent ,  le  voyage  ; 

J'effuyais  même,  avec  gaieté. 

Ces  infortunes  de  paffage. 
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Vous  me  faites  enfin' connaître  la  douleur; 
Tout  le  refte  n'eft  rien  près  des  peines  du  cœur  ; 
Le  vrai  malheur  efl  fon  ouvrage. 
CONSTANCE. 
Je  fuis  accoutumée  à  dompter  le  malheur. 

LÉ  ON  OR. 
Ainfi ,  par  vos  bontés ,  fa  parente  Tépoufe, 
Il  méritait  d'autres  appas. 

CONSTANCE. 
Si  j'étais  fon  égale,  hélas! 
Que  mon  âme  ferait  jaloufe  î 
Oublions  Alamir ,  fes  vertus ,  fes  attraits,   • 
Ce  qu'il  eft ,  ce  qu'il  devrait  être, 
Tout  ce  qui  de  mon  cœnr  s'efl  prefque  retîdu  maître..* 
Non ,  je  ne  l'oublirai  jamais. 
LÉONOR. 
Vous  ne  l'oublirez  point!  vous  le  cédez? 
CONSTANCE, 

Sans  doute. 
L  É  O  N  O  R. 
Hélas  !  que  cet  effon  vous  coûte  ! 
Mais  ne  ferait-il  point  un  effort  généreux , 

Non  moins  grand ,  beaucoup  plus  heureux  ? 
Celui  d'être  au-deilus  de  la  grandeur  fuprême  ? 
Vous  pouvez  aujourd'hui  difpofer  de  vous-même. 
Élever  un  héros ,  eft-çe  vous  avilir  ? 

Eft-ce  donc  par  orgueil  qu'on  aime  } 
N'a-t-on  que  des  Rois  à  choifir  ? 
Alaniir  ne  i'eil  pas ,  mais  il  eil  brave  &  tendi-'e. 
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CONSTANCE. 

Non  ;  le  devoir  l'emporte ,  &  tel  efl  fon  pouvoir, 
L  É  O  N  O  R. 
Hélas  !  gardez-vous  bien  de  prendre 
La  vanité  pour  le  devoir. 
Que  réfolvez-vous  donc  ? 

CONSTANCE. 

Moi  !  d'être  au  dérefpoir  j 
D'obéir,  en  pleurant,  à  ma  gloire  importune  , 
D'éloigner  le  héros  dont  >  me  Cens  charmer , 
De  goûter  le  bonheur  de  faire  fa  fortune , 
Ne  pouvant  me  livrer  au  bonheur  de  l'aimer. 
(  On  entend  derrière  le  théâtre  un  bruit  de  trompettes,  ) 
CHŒUR. 
Triomphe ,  Viéloire  t 
L'Équité  marche  devant  nous  ; 
Le  ciel  y  joint  la  Gloire , 
L*ennemi  tombe  fous  nos  coups. 
Triomphe ,  Viîloire  î 
LÉONOR. 
EA-ce  le  Duc  de  Foix  qui  prétend ,  par  des  fêtes , 
yous  mettre encor,  Madam?,au  rang  de  (<is  conquêtes? 
C  O  N  S  T  A  N  C^E. 
Ah!  je  détefte  le  parti 
Dont  la  Viftoire  a  fécondé  fes  armes  ; 
Quel  qu'il  foit ,  Léonor  ,  il  eil  mon  ennemi. 
PuiiTe  le  Duc  de  Foix,  auteur  de  mes  allarmes , 
PuiffentDon  Pèdre  &lui,  l'un  par  l'autre  périr! 
Mais ,  ô  ciel  1  confervez  mon  vengeur  Alamir , 
Dût-il  ne  point  m'aimer  y  dût-il  caufer  mes  larmes» 
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SCENE     V. 

ALAMIR,     CONSTANCE, 
L  É  O  N  O  R. 

A  L  A  M  I R. 

XV-1  Adame ,  les  Français  ont  délivré  ces  lieux  ; 

Don  Pédre  eft  defcendu  dans  la  nuit  éternelle» 

Gaflon  de  Foix  ,  vidorieux , 

Attend  encore  une  gloire  plus  belle. 

Et  demande  l'honneur  de  paraître  à  vos  yeux. 

CONSTANCE. 

Que  dites-vous ,  &  qu'ofez-vous  m'apprendre  ? 

11  paraî'trait  en  des  lieux  où  je  fuis  ! 

Don  Pèdre  cft  mort ,  &  mes  ennuis 
Survivraient  encore  à  fa  cendre  i 

A  L  A  M  î  R. 

Gai^on  de  Foix,  vainqueur ,  en  ces  lieux  va  fe  rendre,. 
J'ai  combattu 'fous  lui  ;  j'ai  vu  j  dans  ce  grand  jour , 
Ce  que  peut  le  courage ,  &  ce  que  peut  Tamour. 
Pour  moi ,  feul  malheureux  (  fi  pourtant  je  peux  l'être  ^ 
Quand  des  jours  plus  fereins  pour  vous  femblent  renaître) 
Pénétré,  plein  de  vous,  jusqu'au  dernier  foupir. 
Je  n'ai  qu'à  m'éloigner  ,  ou  plutôt  qu'à  vous  fuir^ 

CONSTANCE. 
Vous  partez  î 
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ALAMIR. 
Je  le  dois. 
C  O  N  S  TA  N  C  E. 

Arrêtez  ,  Aiamir. 
ALAMIR. 
Madame  ! 

C  ONSTANCE. 

Demeurez  ;  je  fais  trop  quelle  vue 
Vous  conduifit  en  ce  féjour. 

ALAMIR. 
Quoi  !  mon  âme  vous  efl:  connue  ? 
CONSTANCE. 
Oui. 

ALAMIR. 
Vous  fauriez  ? 

CONSTANCE. 

Je  fais  que  d'un  tendre  retouf 
On  peut  payer  vos  vœux.  Je  fais  que  l'innocence , 
Qui  dçs  dehors  du  monde  a  peu  de  connaiffance , 

Peut  plaire  &  connaître  l'amour. 
Je  fais  qui  vous  aimiez ,  &  même  avant  ce  jour .... 
Elle  elT:  votre  parente ;,  &  doablenient  heurcufe. 
Je  ne  m'étonne  point  qu'une  âme  vertueufc 

Ait  pu  vous  chérir  à  fon  tour. 
Ne  partez  point  ;  je  vais  en  parler  à  fa  mère. 
La  doter  richement ,  eft  le  moins  que  je  doi  ; 
■  Devenant  votre  époufe ,  elle  me  fera  chère  ; 
Ce  que  vous  aimerez  aura  des  droit-s  fur  moi. 

Dans  vos  enfans  je  chérirai  leur  père  ; 
Vos  parens ,  vos  amis ,  me  tiendront  lieu  des  miens  j 
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Je  les  comblerai  tous  de  dignités,  de  biens. 
C'eft  trop  peu  pour  mon  cœur  &ri,en  pour  vos  fervices. 
Je  ne  ferai  jamais  d'affez  grands  facrifices  ; 
'jAprès  ce  que  je  dois  à  vos  heureux  fecours, 
Cherchant  à  m'acquitter,  je  vous  devrai  toujours, 

A  L  A  M  I  R. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  cette  récompenfe. 

Madame ,  ah  !  croyez-moi ,  votre  reconnaiiïance 

Pourrait  me  tenir  lieu  des  plus  grands  châtimens. 

Non ,  vous  n'ignorez  pas  mes  fecrets  fentimens  ; 

Non ,  vous  n'avez  point  cru  qu'une  autre  ait  pu  me  plaîfei 

Vous  voulez  ,  je  le  vois ,  punir  un  téméraire  ; 

Mais  laiffez-le  à  lui-même  :  il  eft  affez  puni. 

Sur  votre  renommée,  à  vous  feule  affervi , 

Je  me  crus  fortuné  pourvu  que  je  vous  vi/Te; 

Je  crus  que  mon  bonheur  était  dans  vos  beaux  yeux  j 

Je  vous  vis  dans  Burgos,  &  ce  fut  mon  fupplice. 

Oui  5  c'eft  un  châtiment  des  Dieux 
D'avoir  vu  de  trop  près  leur  chef-d'œuvre  adorable  : 
Le  refte  de  la  terre  en  eft  infupportable  ; 
Le  ciel  eft  fans  clarté ,  le  monde  eft  fans  douceurs  : 
On  vit  dans  l'amertume ,  on  dévore  fes  larmes  ; 
Et  l'on  eft  malheureux  auprès  de  tant  de  charmes^ 

Sans  pouvoir  être  heureux  ailleurs. 

CONSTANCE. 

Quoi  î  je  ferais  la  caufe  &  l'objet  de  vos  peines  ! 
Quoi  !  cette  innocente  Beauté 
Ne  vous  tenait  pas  dans  fes  chaînes  î 

Vous  ofez  l ,  * , , 
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A  L  A  M  I  R. 

Cet  aveu  plein  de  timidité  , 
Cet  aveu  de  l'amour  le  plus  involontaire , 
Le  plus  pur  à  la  fois ,  &  le  plus  emporté , 
Le  plus  refpedueux,  le  plus  fur  de  déplaire  5 
Cet  aveu  malheureux  peut-être  a  mérité 

Plus  de  pitié  que  de  colère. 
CONSTANCE. 
Alamlr,  vous  m'aimez! 

A  L  A  M  I  R. 

Oui  ;  dès  long-tems  ce  cœur 
D^un  feu  toujours  caché  brûlait  avec  fureur; 
De  ce  cœur  éperdu  voyez  toute  l'ivreiTe  ; 
A  peine  encor  connu  par  ma  faible  valeur, 
Né  fimple  cavalier  ,  amant  d'une  Princefle , 

Jaloux  d'un  Prince  &  d'un  vainqueur, 
Je  vois  le  Duc  de  Foix  amoureux ,  plein  de  gloire ,' 
Qui ,  du  grand  Du  Guefclin  compagnon  fortuné. 

Aux  yeux  de  TAnglais  conilerné , 
Va  vous  donner  un  Roi  des  mains  de  la  Victoire. 
Pour  toute  récompenfe ,  il  demande  à  vous  voir;  j. 

Oubliant  fes  exploits ,  n'ofant  s'en  prévaloir ,  T 

Il  attend fon arrêt,  il  l'attend  en  filence. 
Moins  il  efpère ,  &  plus  il  femble  mériter. 

Éft-ce  à  moi  de  rien  difputer , 
Contre  fon  nom ,  fa  gloire ,  &  fur-tout  fa  confiance  ?  ] 

CONSTANCE. 
A  quolfuis-je  réduite  !  Alamir,  écoutez  : 
Vos  malheurs  font  moins  grands  que  mes  calamités; 
Jugez-en;  concevez  mon  défefpoir  extrême. 

Sadie?f 
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Sachez  que  mon  devoir  ell  de  ne  voir  jamais 

Ni  le  Duc  de  Foix,  ni  vous-même. 

Je  vous  ai  déjà  dit  à  quel  point  je  le  hais  : 

Je  vous  dis  encor  plus;  fon  crime  impardonnable 

Excitait  mon  jude  courroux  ; 

Ce  crime  jufqu'ici  le  fit  feul  haïffable  , 

Et  je  crains  à  préfent  de  le  haïr  pour  vous. 

Après  un  tel  difcours ,  il  faut  que  je  vous  quitte. 

ALAMIR. 

Non ,  Madame  ;  arrêtez  :  il  faut  que  je  mérite 

Cet  oracle  étonnant  qui  paiTe  mon  efpoir. 

Donner  pour  vous  ma  vie,  efl:  mon  premier  devoir; 

Je  puis  punir  encor  ce  rival  redoutable. 

Même  au  milieu  des  fiens  je  puis  percer  fon  flanc  , 

Et  noyer  tant  de  maux  dans  les  flots  de  fon  fang  ; 

J'y  cours.  _ 

^  CONSTANCE. 

Ah!  demeurez ,  quel  projet  effroyable! 
Ah!  refpeftez  vos  jours  à  qui  je  dois  les  miens; 
Vos  jours  me  font  plus  chers  que  je  ne  hais  lesfiens.' 

ALAMIR. 
Mais  efl-il  en  effet  fi  fur  de  votre  haine  ? 

CONSTANCE. 
Hélas  l  plus  je  vous  vois ,  plus  il  m'efl  odieux. 
LE  DUC  DE  VOIX,  fe  jetant  à  genoux,  &  préfint.int 

fon  épée. 
Puniffez  donc  fon  crime  en  terminant  fa  peine  , 
Et ,  puifqu  il  doit  mourir ,  qu'il  expire  à  vos  yeux. 
Il  bénira  vos  coups  ;  frappez  ;  que  cette  épée 
Par  vos  divines  mains  foit  dans  fon  fang  trempée  ; 
Dans  ce  fang  malheureux ,  brûlant  pour  vos  atttalts. 
Th.  Tome  VUL  îi 


170  LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE, 

CONSTANCE,  l'arrêtant. 
Ciel!  Alamira  que  vois-je ,  &  qu'avez-vous  pu  dire? 
Aiamir ,  mon  vengeur ,  vous  par  qui  j  e  refpire . . . 

Êtes-vous  celui  que  je  hais  ? 
LE  DUC  DE  FOIX. 

Je  fuis  celui  qui  vous  adore; 

Je  n'ofe  prononcer  encore 
Ce  nom  haï  long-tems^  &  toujours  dangereux; 
Mais  parlez ,  de  ce  nom  faut-il  que  je  jouifle? 
Faudra-t-il  qu'avec  moi  ma  mort  renfeveliiTe , 
Ou  que  de  tous  ks  noms  il  foitle  plus  heureux  ? 
J'attends  de  mon  deftin  l'arrêt  irrévocable  ; 

Faut-il  vivre ,  faut-il  mourir  ? 
CONSTANCE. 
Ne  vous  connaiffant  pas ,  je  croyais  vous  hai'r  ; 
Votre  offenfe  à  mes  yeux  femblait  inexcufable. 
Mon  cœur  à  fon  courroux  s'était  abandonné  ; 
Mais  je  fens  que  ce  cœur  vous  aurait  pardonné. 

S'il  avait  connu  le  coupable. 
LE  DUC   DE  FOIX. 
Quoi  !  ce  jour  a  donc  fait  ma  gloire  &  mon  bonheur  ! 

CONSTANCE. 
De  Don  Pèdre  &  de  moi  vous  êtes  le  vainqueur. 

~~ S  C  È  N  È~~V~L  ^ 

MORîLLO,SANCHETTE,KERNAND,  & 

les  A£leiirs  de  la  fcène  précédente  ;  Suite. 
MORÏLLO. 

jc^Llons ,  une  Princefie  eft  bonne  à  quelque  chofe  j 
Puifqu'elle  veut  te  marier , 
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Et  que  ton  bon  cœur  s'y  difpore  ,   , 
Je  vais  au  plus  vite  ,  &  pour  caufe , 
Avec  Alamlr  te  lier, 
Et  conclure  à  l'inftant  la  chofe. 
(  Appercevant  AUmir  qui  parle  bas ,  &  qui  embrajfc  les 

genoux  de  la  Princefje.  ) 
Oh  !  olî  !  que  fait  donc  là  mon  petit  officier  l 
Avec  elle  tout  bas  il  caufe , 
D'un  air  tant  foit  peu  familier, 

SANCHETTE. 
A  genoux  il  va  la  prier 
De  me  donner  à  lui  pour  femme  : 
Elle  ne  répond  point ,  ils  font  d'accord. 
CONSTANCE,  au  Duc  de  Foix ,  à  qui  elle  partait 
bas  auparavant. 

Mon  âme. 
Mes  États ,  mon  defiin  3  tout  eft  au  Duc  de  Foix  ; 
Je  vous  le  dis  encor  :  vos  vertus ,  vos  exploits 
Me  font  moins  chers  que  votre  flâme. 
SANCHETTE. 
Le  Duc  de  Foix  ?  Mon  père,  avez- vous  entendu  ? 
M  O  R  ï  L  L  O. 
Lui ,  Duc  de  Foix  1  te  moques-tu  ? 
Il  eft  notre  parent. 

SANCHETTE, 
S'il  allait  ne  plus  l'être  ? 
H  E  R  N  A  N  D. 
11  vous  faut  avouer  que  ce  héros  mon  maître^ 
Qui  fut  votre  parent  pendant  une  heure  ou  deux ^ 
Eft  un  Prince  puiftant ,  galant,  vi^^oricux  ; 

H  ij 
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Et  qu'il  s'eft  fait  enfin  connaître. 
l^E  DUC  DE  YOÏKi  en  fe  retournant  vers  Hernand^ 
Ah  !  dites  feulement  qu'il  eft  un  Prince  heureux  ; 
Dites  que  pour  jamais  il  confacre  fes  vœux 
Â  cet  objet  charmant  notre  unique  efpérance , 
La  gloire  de  l'Efpagne ,  &  l'amour  de  la  France, 

SANCHETTE. 
Adieu  mon  mariage  !  Hélas  î  trop  bonnement. 
Moi  j'ai  cru  qa  on  m'aimait. 

M  O  R  I  L  L  O. 

Quelle  étrange  journée  ! 
SANCHETTE. 
A  gui  ferai-je  donc  ? 

COxVS  TANCE. 
A  ma  cour  amenée  9 
Je  vous  promets  un  établilTement; 
J'aurai  foin  de  votre  hyménée. 
LÉONOR. 
Ce  fera ,  s'il  vous  plaît ,  avec  un  autre  amant; 

S  A  N  C  H  E  T  T  E,  i  Az  Princefe. 
Si  je  vis  à  vos  pieds ,  je  fuis  trop  fortunée. 
MORILLO. 
Le  Duc  de  Foix,  comme  je  voî , 
Me  fai(âlt  donc  l'honneur  de  fe  moquer  de  moi,' 
LE  DUC  DE  FOIX. 
Il  faudra  bien  qu'on  me  pardonne. 
La  Viûoire  &  l'Amour  ont  comblé  tous  nos  vœux; 
Qu'au  phifir  déformais  ici  tout  s'abandonne  : 
Confiance  daigne  aimer,  l'univers  eil  heureux. 
fin  du  troifûmz  afie. 
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DIVERTISSE  MENT 

QUI  TERMINE  LE  SPECTACLE. 

Le  théâtre  repréfente  les  Pyrénées;  L'AMOUR 
defcmdfur  un  char  ^f on  arc  à  la  mcdn^ 

L'AMOUR. 

ii3  E  rochers  entaffès  amas  impéiiétrabie, 
Immenfe  Pyrénée ,  en  vain  vous  féparez 
Deux  peuples  généreux  à  mes  loix  conùcrés  ^ 

Cédez  à  mon  pouvoir  aimable  : 
Ceflez  de  divifer  les  climats  que  j'unis. 

Superbe  montagne ,  obéis  ; 
DifparailTez ,  tombez ,  impulsante  barrière. 

Je  veux  dans  mes  peuples  chéris ,, 

Ne  voir  qu  une  famille  entière» 
Reconnaiflez  ma  voix  &  l'ordre  de  Louis. 
Dirparaiffez ,  tombez,  impulilante  barrière» 

CHŒUR    D'AMOURS. 

Dirparaiiïez,  tombez,  impuiffante  bafrière. 
fLa  montagne  s' abîme  infenfiblement:  les  A5lairs  chantan:: 
&  danfans  font  fur  U  théâtre  qui  n'ejîpas  encore  orné.) 

L'  A  M  O  U  R. 

par  les  mains  d'un  grand  Roi  >  le  fier  Dieu  de  la  guerre 

Hiij 
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A  vu  les  remparts  écroulés , 

Sous  les  coups  redoublés 

De  Ton  nouveau  tonnerre  ; 
Je  dois  triompher  à  mon  tour. 

Pour  changer  tout  fur  la  terre , 

Un  mot  fufîit  à  l'Amour. 

C  H  Œ  U  R  5  des  fuivans  de  V Amour, 
DifparaifTez,  tombez,  impuiiTante  barrière. 

(  ^^fi  forme  à  la  place  de  la  montagne  un  vafte  &  magni^ 
fiqm  temple  confacré  à  V Amour  ^  au  fond  duquel  cfl 
un  tt  on:  que  r Amour  occupe. 

Ce  temple  eft  rempli  de  quatre  quadrilles  difinguées  par 
leurs  habits  &  par  leurs  couleurs  ;  chaque  quadrille 
a  fes  drapeaux. 

Celle  de  FRANCE  porte  dans  fon  drapeau  pour  devife 
un  lys  entouré  de  rejettons.  Lilia  perorbem. 

L'ESPAGNE  un  foleïl  &  un  parélie.  Sol  è  Sole. 

La  quadrille  de  NAPLES.  Recepit  &  fervat. 

la  quadrille  de  lyOl^VmUVVE,  Spe  &animo.) 

(  On  danfe.  ) 

(  Paroles  fur  une  Chaconne.  ) 

Amour,  Dieu  charmant,  ta  puiffancé 
A  formé  ce  nouveau  fejour  ; 
Tout  refîent  ici  ta  puiffance. 
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Et  le  monde  entier  eft  ta  Cour. 

UNE  FRANÇAISE. 
Les  vrais  fujets  du  tendre  Amour 
Sont  le  peuple  heureux  de  la  France; 

LE   CHŒUR. 
Amour  j  Dieu  charmant ,  ta  puiffance 
A  formé  ce  nouveau  féjour,  ôcc. 

{Ondanfe.) 

Apres  la  danfey  UNE  VOIX  chante  alternativement 
avec  le  Chaur, 

Mars,  Amour  font  nos  Dieux: 
Nous  les  fervons  tous  deux. 


Accourez,  après  tant  d'alarmes. 
Volez,  Plaifirs,  enfans  des  cieux; 
Aux  cris  de  Mars ,  au  bruit  des  armes  ji 
Mêlez  vos  fons  harmonieux, 
A  tant  d'exploits  vi6î:orieux  , 
Plaifirs ,  mefurez  tous  vos  charmes- 

(0/z  danfe.) 

CHŒUR. 

La  Gloire  toujours  nous  appelle; 
Nous  marchons  fous  fes  étendards, 
Brûlant  de  l'ardeur  la  plus  belle 

Hiv. 
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Pour  Louis  i  pour  l'Amour  Ôc  Mars. 

DUO, 

Charmans  Plalfirs ,  nobles  hafards , 
Quel  peuple  vous  efl  plus  fidèle  ? 

CHŒUR. 

Mars,  Amour  font  nos  Dieux: 
Nous  les  fervons  tous  deux. 

(  On  continue  la  danfe,  ) 

UN  FRANÇAIS. 
Amour,  Dieu  des  héros,  fois  la  Tource  (tcon^t 

De  nos  exploits  viélorieux  ; 

Fais  toujours  de  nos  Rois  les  premiers  Rois  du  monde^ 

Comme  tu  l'es  des  autres  Dieux. 

{On  danfi.) 

UN  ESPAGNOL  &  UN  NAPOLITAIN. 

A  jamais  de  la  France 

Recevons  nos  Rois; 
Que  la  même  vaillance 
Triomphe  fous  les  mêmes  loix, 
(  On  danfe. ^ 

[Air  de  trompette  fuivi  d'un  air  de  mufette»  Parodies  fur; 
Vun  &  Vautre.) 
.       UN   FRANÇAIS. 

Hymen,  frère  de  l'Amour^ 
Defcends  dans  cet  heureux  fé^our; 
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Vois  ta  plus  brillante  fête 
Dans  ton  Empire  le  plus  beau: 
C'efl  la  Gloire  qui  l'apprête: 
Elle  allume  ton  flambeau  ; 
Ses  lauriers  ceignent  ta  tête. 

Hymen ,  frère  de  l'Amour , 
Defcends  dans  cet  heureux  fqour, 
(  UHYMEN  dcfcend  dans  un  char  accompagné  de  TA- 
MOIJR, pendant  que  le  Chœur  chante.  UHYMEN 
&  r  AMOUR  forment  une  danfe  caraBérifée  ;  ils  je- 
fuyent  ^  ils  fe  chajfenî  tour- à- tour  ;  ils  fe  réunijjent  ^, 
ils  s'embnijfent  &  changent  de  flambeau.  ) 
DUO. 
Charmant  Hymen,  Dieu  tendre,  Dieu  fidâlev 
Sois  la  fource  éternelle 
Du  bonheur  des  humains  ; 
Régnez ,  race  immortelle ,, 
Féconde  en  Souverains. 
PREMIERE  VOIX.  SECONDE  VOÎX; 

Donnez  de  julles  loix.         Triomphez  par  les  aimes». 

PREiMÎERE  VOIX, 

Épargnez  tant  de  fang,  eiTuyez  tant  de  larmes. 
SECONDE   VOIX. 

Non  ;  c'eft  a  la  Vi61oire  h  nous  donner  la  paix, 
Enfemble. 
Dans  vos  mains  gronde  le  tonnerre;; 
Effrayez  |  j^^^^^.^_ 
RaiTurez  3. 
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Frappez  vos  ennemis  ;  répandez  vos  bienfaits, 
(  On  reprend.  ) 

Charmant  Hymen,  Dieu  tendre,  &c. 
{Ondanfe.) 

BALLET   GÉNÉRAL  DES  qUATRB 

(QUADRILLES. 

GRAND    CHŒUR, 

Régnez,  race  immortelle» 
Féconde  en  Souverains^ 
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LA    GLOIRE 


Fiu  donnée  à  Verfailles  k  zy  Novembre  iy^6. 
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PRÉFACE. 

^?Yhs  une  vidoire  fignalëe ,  après  la  prlfe 
de  fept  v.Mes  à  la  vue  d'une  armée  ennemie, 
&  la  paix  offerte  par  le  vainqueur ,  le  fpeâa- 
cle  le  plus  convenable  qu'on  pût  donner  au 
Souverain  &  à  la  Nation ,  qui  ont  fait  ces 
grandes  adions ,  était  le  Temple  de  la  Gloire. 

Il  était  tems  d'eiTayer  fi  le  vrai  courage^ 
la  modération,  la  clémence  qui  fuit  la  victoi- 
re ,  la  félicité  des  peuples,  étaient  des  fujets 
aufîi  fufceptibles  d'une  mufique  touchante  -, 
que  de  fimples  dialogues  d'/âmour,  tant  de 
fois  répétés  fous  des  noms  différens  ,  &  qui 
femblaient  réduire  à  un  fetd  genre  la  poéfie 
lyrique. 

Le  célèbre  Metaftailo^  dans  la  plupart  des 
fêtes  qu'il  compofa  pour  la  Cour  de  l'Empe- 
reur Charles  VI  ^  ofa  faire  chanter  des  maxi- 
mes de  morale,  &  elles  plurent  ;  on  a  mis  ici 
en  adion  ce  que  ce  génie  finguîier  avait  eu. 
ja  hardieffe  de  préfenter,  fans  le  fecours  da 
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la    £dIon  &  fans  l'appareil  du  fpeélade; 

Ce  n'eil  pas  une  imagination  vaine  &  ro- 
îTianefque  que  le  trône  de  la  Gloire  ,  élevé 
auprès  du  féjour  des  Mufes,  &  la  caverne 
■de  l'Envie  ,  placée  entre  ces  deux  temples. 
Que  la  Gloire  doive  nommer  l'homme  le 
plus  digne  d'être  couronné  par  elle ,  ce  n'ell- 
là  que  l'image  fenfible  du  jugement  des  hon- 
nêtes gens,  dont  l'approbation  ell  le  prix  le 
plus  flatteur  que  puifTent  fe  propofer  les 
Princes;  c'efl cette  eflimedes  contemporains, 
qui  affùre  celle  de  la  poflérité  ;  c'ell  elle  qui 
a  mis  les  Titus  au-defTus  des  Doinitkns  ^ 
Louis  X// au-defTus  de  Louis  XI  ^  &  qui  a 
diflingué  Henri  IV  de  tant  de  Rois. 

On  introduit  ici  trois  efpeces  d'hommes 
qui  fe  préfentent  à  la  Gloire ,  toujours  prête 
à  recevoir  ceux  qui  le  méritent ,  &  à  ex- 
clure ceux  qui  font  indignes  d'elle. 

Le  fécond  a61e  défigne ,  fous  îe  nom  de 
Bllus  ,  les  conquérans  injufles  &  fanguinai- 
t^s  dont  le  cœur  efl  faux  &  farouche. 

Bèlus^  enivré  de  fon  pouvoir,  méprifant 
ce  qu'il  a  aimé ,  facrifîant  tout  à  une  ambition 
cruelle ,  croit  que  des  allions  barbares  6^ 
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heur eufes  doivent  lui  ouvrir  ce  temple  ;  mais 
il  en  eft  chaiTé  par  les  Mufes  qu'il  dédaigne  , 
&  par  les  Dieux  qu'il  brave, 

Bacchus ,  conquérant  de  l'Inde ,  abandonné 
a  la  moUeffe  &  aux  plaifirs  ,  parcourant  la 
terre  avec  fes  Bacchantes,  eil  le  fujet  du 
troifieme  afte  ;  dans  l'ivrefTe  de  fes  paillons  * 
à  peine  cherche-t-iî  la  Gloire  ;  il  la  voit ,  iî 
en  eil  touché  un  moment  ;  mais  les  premiers 
honneurs  de  ce  temple  ne  font  pas  dûs  à  ua 
homme  qui  a  été  injuile  dans  fes  conquêtes 
ôc  effréné  dans  fes  voluptés. 

Cette  place  eil  due  au  héros  qui  paraît  au 
quatrième  a£le  ;  on  a  choifi  Trajan  parmi 
les  Empereurs  Romains  qui  ont  fait  la  gloire 
de  Rome  &  le  bonheur  du  monde.  Tous  les 
fciiloriens  rendent  témoignage  que  ce  Prince 
avait  les  vertus  militaires  ô^fociables,  & 
qu'il  les  couronnait  par  la  juilice.  Plus  connu 
encore  par  (çs  bienfaits  que  par  {qs  viftoires^ 
il  était  humain  ,  acceiTible;  fon  cœur  était 
tendre  ,  &  cette  tendreife  était  dans  lui  une 
vertu  ;  elle  répandait  un  charme  inexprima- 
ble îwx  ces  grandes  qualités  qui  prennei^ 
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fbuvent  un  caraâ:ère  de  dureté  dans  une  lime 
qui  n'eft  que  jufle. 

Il  favait  éloigner  de  lui  la  calomnie  :  il 
cherchait  le  mérite  modeile  pour  l'employer 
&:  le  récompenfer,  parce  qu'il  était  modeile 
lui-même;  &  il  le  démêlait,  parce  qu'il  était 
éclairé:  il  dépofait,  avec  fes  amis ,  le  faile  de  ^ 
l'Empire,  fier  avec  fes  feuls  ennemis,  &;  la 
clémence  prenait  la  place  de  cette  hauteur 
après  la  vidoire.  Jamais  on  ne  fut  plus  grand 
&  plusfimple.  Jamais  Prince  ne  goûta  com- 
me lui ,  au  milieu  des  foins  d'une  Monarchie 
immenfe  ,  les  douceurs  de  la  vie  privée  & 
les  charmes  de  l'amitié.  Son  nom  eft  encore 
cher  à  toute  la  terre;  fa  mémoire  même  fait 
encore  des  heureux  :  elle  infpire  une  noble 
&  tendre  émulation  aux  cœurs  qui  font  nés 
dignes  de  l'imâter,. 

Trajan ,  dans  ce  poëme  ,  ainfi  que  dans  fa 
vie  ,  ne  court  pas  après  la  Gloire  ;  il  n'eil: 
occupé  que  de  fon  devoir,  Ô2  la  Gloire  vole 
au-devant  de  lui  :  elle  le  couronne  ,  elle  le 
place  dans  fon  temple  :  il  en  fait  le  tempk  du 
bonheur  public,  Il  ne  rapporte  rien  à  foi:  il 
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ne  fonge  qu'à  être  le  bienfaiteur  des  hom- 
mes; &  les  éloges  de  l'Empire  entier  vien- 
nent le  chercher ,  parce  qu'il  ne  cherchait 
que  le  bien  de  l'Empire. 

Voilà  le  plan  de  cette  fête  :  il  eil  au-deffus 
de  l'exécution,  &  au-deffous  du  fu]et;mais 
quelque  faiblement  qu'il  foit  traité ,  on  fe 
flatte  d'être  venu  dans  un  tems  où  ces  feules 
idées  doivent  plaire. 


^^^M^^- 


u 


PERSONNAGES     CHANTANS 

DANS    TOUS    LES    CHŒURS. 
Du  coté  du  Roi ,       Du  côté  de  la  Reine, 


Huit  femmes  &  feize 
hommes. 


Huit  femmes  6c  feize 
hommes. 


Mufettes ,  haut-bois ,  baffons 

PERSONNAGES   CHANTANS 

au  premier  acHe, 

U  E  N  V  I  E. 
APOLLON. 

Une  Mufe. 

Démons  de  la  fuite  de  FEnvie, 

Mufes  &  Héros  de  la  fuite  d'Apollon. 


PERSONNAGES    DANSANS 

au  premier  acie^ 

Huit  Démons, 
Sept  Héros. 
Les  neuf  Mufes, 


iS7 


î.v:^ 
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ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  repréfente  la  caverne  de  /'EnviE. 
On  voit ,  a  travers  les  ouvertures  de  la  caver-* 
ne,  une  partie  du  Temple  DE  LA  Gloire  9 
qui  eft  dans  h  fond  ,  &  Us  berceaux  des 
Mufes  qui  font  fur  les  ailes, 

L'Envie  &C  fes  fuivans  ,  une  torche  à  la  main* 
L'  E  N  V I  E. 


Rofonds  abîmes  du  Téiiare  3 
Nuit  affreufe ,  éternelle  nuit  5 
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Dieux  de  l'oubli ,  Dieux  du  Tartafe , 
Éclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 

Démons ,  apportez-moi  votre  fecours  barbare  l 
Contre  le  Dieu  qui  me  pourfuit. 

I^s  Mufes  6i  la  Gloire  ont  élevé  leur  temple 
Dans  ces  paifibles  lieux. 
Qu'avec  horreur  je  les  contemple! 
Que  leur  éclat  blefle  mes  yeux  l 
Profonds  abîmes  du  Ténare, 
Nuit affreufe,  éternelle  nuit, 
Dieux  de  l'oubli,  Dieux  du  Tartare; 
Éclipfez  le  jour  qui  me  luit  ; 
Démons,  apportez-moi  votre  fecours  barbare 5. 
Contre  le  Dieu  qui  me  pourfuit. 
SUITE    DE    L'ENVIE, 
Notre  gloire  eft  de  détruire  ; 
Notre  fort  eft  de  nuire  ; 
Nous  allons  renverfer  ces  affreux  monumens. 
Nos  coups  redoutables.' 
Sont  plus  inévitables 
jQue  les  traltsde  la  Mort  &  le  pouvoir  du  Tems». 
L'ENVIE. 
Hatez-vous ,  vengez  mon  outrage  ; 
Des  Mufes  que  je  hais ,  embrâfez  le  bocage  ; 

Écrâfezfous  ces  fondemens, 
%t  la  Gloire ,  &  fon  temple ,  &  fes  heureux  enfans  J, 
Que  je  hais  encor  davantage. 
Démons  ennemis  des  vivans. 
Dominez  ce  fpeéhck  à  ma  rage». 
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{  Les  fuivans  de  /'ENVIE  danfent  &  forment  un  Ballet 
figuré  ;  un  Héros  vieîU  au  milieu  de  ces  Furies  étonnées 
afin  approche;  il  Je  voit  interrompu  par  les  fuivans  de 
/'ENVIE,  qui  veulent  en  vain  Vejfrayer. 
APOLLON  entre,  fuivi  des  Mufes ,  de  demi-Dieux  & 
de  Héros.  ) 

APOLLON. 
Arrêtez ,  monftre:,  furieux. 
Fuis  mes  traits ,  crains  mes  feux ,  implacable  Furlc^ 
L'ENVIE. 
Non ,  ni  les  mortels  ^  ni  les  Dieux 
Ne  pourront  défarmer  l'Envie. 

APOLLON. 
Ofes-tu  fuivre  encor  mes  pas 
Ofes-tu  foutenir  l'éclat  de  ma  lumière  ? 
U  E  N  V  I  E. 
Je  troublerai  plus  de  climats , 
Que  tu  n'en  vols  dans  ta  carrière.' 
APOLLON. 
Mufes  &  demi-Dieux ,  vengez-moi ,  vengez- vous." 
{Les  HÉROS  &  les  demi-Dieux  faifijfent  /'ENVIE.} 
U  E  N  V  I  E. 
Non  ;  c'eft  en  vain  que  Ton  m'arrête. 
APOLLON. 
Étouffez  ces  ferpens  qui  fitrlent  fur  fa  tête. 

L' E  N  V  I  E. 
Ils  renaîtront  cent  fois  pour  fervir  mon  courroux^ 

APOLLON. 
Le  ciel  ne  permet  pas  que  ce  monf^re  périffe  j 
Il  eft  immortel  comme  nous  :  , 
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Qu'il  fouîFre  un  éternel  Tuppiice. 
Que  du  bonheur  du  monde  il  foit  infortuné  ; 

Qu'auprès  de  la  Gloire  il  gémiffe ,  1 

Qu  à  fon  trône  il  foit  enchaîné.  J 

(  V Antre  de  UFHVl^ s'ouvre^  &  laijfe  voir  le  temple  de  ' 
la  Gloire.  On  Vcnchaine  aux  pieds  du  trône  de  cette 
Déeffe,  ) 
CHŒUR  DES  MUSES  &  DEMI-DIEUX. 
Ce  monftre  toujours  terrible 
Sera  toujours  abattu  : 
Les  Arts ,  la  Gloire ,  la  Vertu 
Nourriront  fa  rage  inflexible. 

A  P  O  L  L  O  N.aux  Mufes, 
Vous ,  entre  fa  caverne  horrible , 
Et  ce  temple  où  la  Gloire  appelle  les  grands  cœurs , 
Chantez  j  filles  des  Dieux,  fur  ce  coteau  paifible  : 

La  Gloire  &  les  Mufes  font  fœurs. 
(  La  caverne  de  /'ENVIE  achève  de  difparaître.  On  voit 
les  deux  coteaux  du  Parnaffe,  Des  berceaux ,  ornés  de 
guirlandes  de  fleurs ,  font  à  mi-côte  ;  &  le  fond  du 
théâtre  ejl  compofé  de  trois  arcades  de  verdure ,  à  travers 
lefquelles  on  voit  le  temple  de  la  Gloire  dans  U 
lointain.  ) 

APOLLON  continue. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  fiâmes; 
Charmez ,  inftruifez  l'univers  : 
Régnez,  répandez  dans  les  âmes 
La  douceur  de  vos  concerts. 

Pénétrez  les  humains  de  vos  divines  flâm.es; 
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Charmez ,  inÛruifez  l'univers. 

(  Danfe  des  Mufes  &  des  Héros.  ) 
CHCEUR  DES   MUSES. 

Nous  calmons  les  alarmes , 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

UNE   MUSE. 
(Ju  à  nos  loix  à  jamais  dociles , 
Dans  nos  champs ,  nos  tendres  Payeurs  î 
Toujours  fimplesj  toujours  tranquiles. 
Ne  cherchent  point  d'autres  honneurs  : 
Que  quelquefois ,  loin  des  grandeurs  , 
Les  Rois  viennent  dans  nos  afyles, 
CHŒUR   DES  MUSES. 
Nous  calmons  les  alarmes, 
Nous  chantons ,  nous  donnons  la  paix  ; 
Mais  tous  les  cœurs  ne  font  pas  faits 
Pour  fentir  le  prix  de  nos  charmes. 

Fin  du  premier  afie^ 
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P  E  RS  ONNAGES    CHANT ANS 

aufuond  ack. 

L  I  D  î  E. 

A  R  S  I  N  E ,  confidente  de  Lidle. 

Bergers  Se  Bergères. 

Une  Bergère. 

Un  Berger. 

Un  autre  Berger.  ^ 

B  É  L  U  S. 

Rois  captifs ,  &  foldats  de  la  fuite  de  Bélusi 

APOLLON. 

Les  neuf  Mufes. 


PERSONNAGES    DANSANS 

au  fécond  acls» 

Bergers  &  Bergères,  ' 

ACTE 


I 


DE     LA     GLOIRE.     195 

ACTE     IL 

Le  théâtre  repréfinte  U  bocage  des  Mujes.  Les 
deux  côtés  du  théâtre  font  formés  des  deux 
collines  du  Parnajfe,  Des  berceaux  entre-*^ 
Ltcés  de  lauriers  &  de  fleurs  ^  régnent  fur  U 
penchant  des  collines  ;  au-dcffous  font  des 
grottes  percées  à  jour ,  ornées  comme  les  ber-^ 
ceaux  ^  dans  lef quelles  font  des  Bergers  & 
Bergères  ;  le  fond  eji  compofé  de  trois  grands 
berceaux  en  architcclure» 


LIDIE,  ARSINE,  BERGERS  ET 
BERGERES.    § 

LIDIE. 

\./Ui ,  parmi  ces  Bergers  aux  Mufes  conGicrés, 
Loin  d'un  tyran  fuperbe  &  d'un  amant  volage , 
Je  trouverai  la  paix ,  je  calmerai  l'orage 
Qui  trouble  mes  fens  déchirés, 

ARSINE. 

Dans  ces  retraites  paifibles, 
Les  Mufes  doivent  calmei; 

Th.  Tqw  VMh  I 
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Les  cœurs  purs,  les  cœurs  fenfibles. 
Que  la  cour  peut  opprimer. 
Cependant  vous  pleurez,  votre  œil  en  vain  contemple 

Ces  bois ,  ces  nymphes ,  ces  pafteurs  ; 
De  leur  tranquilité  fuivez  Theureux  exemple. 

L  I  D  1  E. 
La  Gloire  a  vers  ces  lieux  fait  élever  fon  temple  ; 

La  honte  habite  dans  mon  cœur  J 
La  Gloire  enceiourmême,au  plus  grandRoidumondCj 
Doit  donner  de  fes  mains  un  laurier  immortel  ; 
Bèius  va  l'obtenir. 

ARSINE. 
Votre  douleur  profonde 
Redouble  à  ce  nom  fi  cruel. 
LIDIE. 
Bélus  va  triompher  de  l'Afie  enchaînée  ; 
Mon  cœur  &  mes  États  l'ont  au  rang  des  vaincus; 
L'ingrat  me  promettait  un  brillant  hyménée; 
Il  me  trompait ,  du  moins  ;  il  ne  me  trompe  plus, 
11  me  laiffe  «ie  meurs ,  &  meurs  abandonnée  l 

^  ARSINE. 

Il  a  trahi  vingt  Rois  ;  il  trahit  vos  appas: 
11  ne  connaît  qu'une  aveugle  puifTance. 

LIDIE. 
Mais  vers  la  Gloire  il  adrelTe  fes  pas  ; 
Pourra-t-îl ,  fans  rougir ,  fontenîr  ma  préfence  ? 
ARSINE. 
Les  tyrans  ne  rougiiTent  pas. 
LIDIE. 
Quoi!  tant  de  barbarie  avec  tant  de  vaillance! 
OMufes,foyez  mon  appui; 
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Secourez-moi  contre  moi-même  ; 
Ne  permettez  pas  que  j'aime 
Vn  Roi  qui  n'aime  que  lui. 


LES  BERGERS  ET  LES  BERGÈRES; 

conf acres  aux  Miifes  ,  forum  des  antres  du 
Parnajfe ,  au  fon  des  infîrumens  champêtres^ 

L  I  D  I  E ,  aux  Bergers, 

v/  EneZjtendresBergers^  vous  qui  plaignez  mes  larmes  ; 
Mortels  heureux ,  des  Mufes  infpirés , 
Dans  mon  cœur  agité  répandez  tous  les  charmes 
De  la  paix  que  vous  célébrez. 
LES   BERGERS   EN   CHŒUR; 
Oicrons-nous  chanter  fur  nos  faibles  mufettes, 
Lorfque  les  horribles  ti'ompettes 
Ont  épouvanté  les  échos  ? 

UNE    BERGÈRE. 
Que  veulent  donc  tous  ces  Héros  ? 
Pourquoi  troublent-ils  nos  retraites? 
LIDIE. 
Au  temple  de  la  Gloire  ils  cherchent  le  bonheur. 
LES   BERGERS. 
Il  eft  aux  lieux  oii  vous  êtes , 
Il  eft  au  fond  de  notre  cœur.^ 
UN  BERGER. 
Vers  ce  temple  ,011  la  Mém.oire 
Confacre  les  noms  fameux , 
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Nous  ne  levons  point  nos  yeux; 
Les  Bergers  font  affez  heureux 
Pour  voir  au  moins  que  la  Gloire 
N'eft  point  faite  pour  eux. 
(  On  entend  un  bruit  de  timbales  &  de  trompettes.^ 
CHCEUR  DE  GUERRIERS  ,  qu'onnevoitpascncors, 
La  Guerre  fanglante , 
La  Mort ,  l'Épouvante , 
Signalent  nos  fureurs. 
Livrons-nous  \\n  paiTage , 
'  A  travers  le  carnage  , 
Au  faîte  des  grandeurs. 
PETIT    CHŒUR   DE   BERGERS. 
Quels  fons  affreux  ^  quel  bruit  fauvage  l 
O  Mufes ,  protégez  nos  fortunés  climats. 

UN  BERGER. 
P  Gloire,  dont  le  nom  femble  avoir  tant  d'appas; 
Serait-ce  là  votre  langage  ? 


B  É  L  U  S  paraît  fous  h  berceau  du  milieu  , 
entouré  de  fes  guerriers  ;  il  eft  fur  un  trônù 
porté  par  huit  Rois  enchaînés^ 

B  É  L  U  S. 

5jL0is  qui  portez  mon  trône,  efclaves  couronnés  J 
Que  j'ai  daigné  choifir  pour  orner  ma  victoire  ; 
Allez ,  allez  m'ouvrir  le  temple  de  la  Gloire, 
Préparez  les  honneurs  qui  me  font  deflinés. 
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(  Ildcfcend  &  continue,) 
Je  veux  que  votre  orgueil  ieconde 
Les  foins  de  ma  grandeur  ; 
La  Gloire  j  en  m'élevant  au  premier  rang  du  monde  ^ 
Honore  afiez  votre  malheur. 

(  Sa  Suite  fort.  ) 
(  On  entend  une  mufique  douce.  ) 
Mais  quels  accens  pleins  de  moileiîe 
OfFenfent  mon  oreille  &  révoltent  mon  cœur  î 

LIDIE. 
L'humanité,  grands  Dieux  ,  eft-elle  une  faibleiTe? 
Parj  ure  amant ,  cruel  vainqueur , 
Mes  cris  te  pourfuivront  fans  ceile, 
B  É  L  U  S. 
y  os  plaintes  &vos  cris  ne  peuvent  m'arrêter; 
La  Gloire  loin  de  vous  m'appelle  ; 
Si  je  pouvais  vous  écoîrter. 
Je  deviendrais  indigne  d'elle. 
LIDIE. 
Non  ,  la  Gloire  n'eft  point  barbare  &  fans  pitié  ; 
Non  :  tu  te  fais  desDieux  à  toi-même  femblables; 

A  leurs  autels  tu  n'as  facriHé 
Que  les  pleurs  &  le  fang  des  mortels  miférables. 
BÉLUS. 
NâvCondamnez  point  mes  exploits  ; 
Quand  on  fe  veut  rendre  le  maître. 
On  efl  malgré  foi  quelquefois 
Plus  cruel  qu'on  ne  voudrait  être, 

LIDIE. 
Que  je  hais  tes  exploits  heureux  î 

I  iij 
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Que  le  fort  t'a  changé  !  Que  ta  grandeur  t'égarc  l 
Peut-être  es-tu  né  généreux  : 
Ton  bonheur  t'a  rendu  barbare. 

B  É  L  U  S. 
Je  fuis  né  pour  dompter,  pour  changer  l'univers: 
Le  faible  oifeau  dans  un  bocage , 
Fait  entendre  fes  doux  concerts  ; 
L'Aigle  qui  vole  au  haut  des  airs. 
Porte  la  foudre  &  le  ravage. 
Ceffez  de  m'arrêter  par  vos  murmures  vains , 
£t  laifTez-moi  remplir  mes  auguftes  deilins. 
B  É  L  U  S  fort  pour  aller  au  tempU^ 

LIDIE. 
O  Mufes ,  puilTantes  Déeffes, 
De  cet  ambitieux  fléchiffez  la  fierté  ; 
Sécourez-moi  contre  fa  cruauté , 

Ou  du  moins  contre  mes  faiblefl«s. 


APOLLON  &  les  Mufzs  defcendent  dans 
un  char  qui  repofe  par  Us  deux  bouts  fur  Us 
deux  colunes  du  Parnajfe, 

Les  MUSES  chantent  en  chœur.] 

JL^'  Ous  adoucifTons , 
Par  nos  arts  aimables  , 

Les  cœurs  impitoyables; 

Ou  nous  les  puniflbns. 
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APOLLON. 

Bergers ,  qui  dans  nos  bocages , 
Apprîtes  nos  chants  divins, 
Vous  calmez  les  montres  fauvages  ^ 

Fléchirez  les  cruels  humains. 
LES   BERGERS  dan  fait, 
APOLLON. 
Vole,  A  mouy,  Dieu  des  Dieux,  embeUis  mon  Empire^ 
Défarme  la  Guerre  en  fureur  : 
D'un  regard ,  d'un  mot  :,  d'un  fourire  j. 
Tu  calmes  le  trouble  &  l'horreur  ; 
Tu  peux  changer  un  cœur  , 
Je  ne  peux  que  l'indruire. 
Vole ,  Amour,  Dieu  des  Dieux,  embellis  monEmpire  ; 
Défarme  la  Guerre  en  fureur. 
B  É  L  U  S  rentre  ^fuivi  de  fes  guerriers. 
Quoi  l  ce  temple  pour  moi  ne  s'ouvre  point  encore 
Quoi  1  cette  Gloire  que  j'adore , 
Près  de  ces  lieux  prépara  mes  autels  y 
Et  je  ne  vois  que  de  faibles  mortels. 
Et  de  faibles  Dieux  que  j'ignore  ? 
CHŒUR    DE   BERGERS. 
C'eft  affez  vous  faire  craindre , 
Faites-vous  enfin  chérir; 
Ah  !  qu'un  grand  cœur  eft  à  plaindre  « 
Quand  rien  ne  peut  l'attendrir  I 
UNE   BERGÈRE. 
D'une  Beauté  tendre  &  focmife 

Si  tu  trahis  les  appas  j 
Cruel  vainqueur ,  n'efpère  pas 

.  I  W 
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Que  la  Gloire  te  favorife. 
UN   BERGER. 
Quoi  î  vers  la  Gloire  il  a  porté  (es  pas , 

Et  Ton  cœur  ferait  infidèîe  ? 
Ah  !  parmi  nous ,  une  honte  éternelle 
Eftlefupplice  des  ingrats. 
BÉLUS. 

Qu'entends  je!  Ileft  aumondeun  peuple  qui  m'offenfe^ 
Quelle  e{l  la  faible  voix  qui  murmure  en  ces  lieux  j 

Quand  la  terre  tremble  en  filence  ? 
Soldats ,  délivrez-moi  de  ce  peuple  odieux. 

LE   CHŒUR   DES   MUSES. 
Arrêtez ,  refpeftez  les  Dieux 
Qui  protègent  l'innocence. 
B  È  L  U  S. 
Des  Dieux  I  Oferaient-ils  fufpendre  ma  vengeance  ? 

APOLLON  &Us  Mufcs. 
Ciel ,  couvrez-vous  de  feux  ;  tonnerres ,  éclatez  ; 

Tremble,  fuis  les  Dieux  irrités. 

{  On  entend  le  tonnerre  ,  &  des  éclairs  partent  du  char  ou 

font  les  Mufes  avec  APOLLON.  ) 

APOLLON,  y:-///. 

Loin  du  temple  de  la  Gloire , 
Cours  au  temple  de  la  Fureur. 
On  gardera  de  toi  réternelie  mémoire  , 
Avec  une  éternelle  horreur, 
LE    CHŒUR  d'Apollon  &  des  Mufes. 
Cœur  implacable. 
Apprends  à  trembler, 
^a  Mort  te  fuit,  la  ?vlort  doit  immoler 
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l  Ce  fortuné  coupable. 

Cœur  implacable, 
Apprends  à  trembler. 
B  É  L  U  S. 
Non, je  ne  tremble  point;  je  brave  le  tonnerre. 
Je  méprife  ce  temple ,  &  je  hais  les  humains  : 
J'embràforai  de  mes  puiiTantes  mains 
Les  trifles  reftes  de  la  teree. 

CHŒUR. 

Cœur  implacable , 
Apprends  à  trembler; 
La  Pvîort  te  fuit,  la  Mort  doit  immoler 
Ce  fortuné  coupable. 
Cœur  implacable. 
Apprends  à  trembler. 

APOLLON  &  les  MUSES,  iLîDîE. 

Toi  qui  gémis  d'un  amour  déplprable , 
Éteins  fes  feux  ,  brife  fes  traits; 
Goûte  par  nos  bienfaits 
Un  calme  inaltérable. 
{^Les  Bergers  &  les  Bergères  emmènent  Lidie, } 

fin  du  fécond  acte. 
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PERSONNAGES    CHANT ANS 

au  troifieme  aclc. 

Le  Grand-Prêtre  de  la  Gloire. 

Une  Prêtrefîe. 

Chœur  de  Prêtres  &  de  Prêtrefles  de  là 

Gloire. 
Un  Guerrier ,  Suivant  de  Bacchus. 
Une  Bacchante.  1 

BACCHUS.  ^ 

É  R  I  G  O  N  E. 
Guerriers ,  Égypans ,  Bacchantes ,  &  Satyres 

de  la  Suite  de  Bacchus. 


PERSONNAGES DANSANS 

au  troijieme  acîe. 

Premier  Divertissement» 

Cinq  Prêtrefles  de  la  Gloire. 
Quatre  Héros. 

Second  Divertissement* 


Neuf  Bacchantes, 
Six  Égypans. 
Hsriit  SatyreSo. 
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A  C  T  E    I  I  L 

Le  tîiiûtrc  rtprcfmtz  V avenue  &  le  frontîfplcs. 
du  Temple  de  la  Gloire.  Le  trône  que 
la  Gloire  a  préparé  pour  celui  quelle  doit 
nommer  le  plus  grand  des  hommes^  efi  vu 
dans  rdrriere-thédtre;  il  eji  fupporté  par  des 
Vertus  j  &  l'on  y  monte  par  plufieiirs  degrés.. 


LE  GRAND-PRÊTRE  de  la  Gloire,  ccu^ 
ronné  de  lauriers ,  une  palme  a  la  main ,  efi  en- 
touré des  Prêtres  &  des  Prêtrejfes  delà  Gloire. 

UNE  PRÉTRESSE. 

^3' Loire  enchanterefîe. 
Superbe  maitreffe 
Des  Rois ,  des  vainqueurs  j: 
L'ardente  Jeiinefle, 
La  froide  Vieilicffe 
Briguent  tes  faveurs. 
LE  CHŒUR. 
Gloire  enchantereffe ,  Sec.. 
LA  PRÊTRESSE. 
Le  prétendu  Sage 

Ivj 
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Croit  avoir  brile 
Ton  noble  efclavage  : 
Il  s'eft  abufé  : 
C*eft  un  amant  méprifé  ; 
Son  dépit  eft  un  hommage. 
LE   GRAND-PRÊTRE. 
DéeiTe  des  Héros ,  du  vrai  Sage  &  des  Rois^ 
Source  noble  &  féconde 
Et  des  vertus  &  des  exploits  : 
O  Gloire  !  c'efl  ici  que  ta  puiiTante  voix 

Doit  nommer ,  par  un  jufle  choix  '^ 
Le  premier  des  maîtres  du  monde. 
Venez ,  volez ,  accourez  tous. 
Arbitres  de  la  paix,  &  foudres  de  la  guerre. 

Vous  qui  domptez ,  vous  qui  calmez  la  terre  ; 
Nous  allons  couronner  le  plus  digne  de  vous. 
(Dan je  de  Héros ,  avec  les  Pmreffes  de  la  Gloire. ) 

LesSuivans  de  ^kCQV;\]^  arrivent  avu  des 
Bacchantes  &  des  Ménadcs ,  couronnés  de 
lierre^  le  thyrfe  à  la  main, 

UN   Q-^^'^^l'E^,  Suivant  de  Bacchus. 
JbAcchus  eft  en  tous  lieux  notre  guide  invincible; 

Ce  Héros  fier  &  bienfaifant 

Eft  toujours  aimable  &  terrible  ; 

Préparez  le  prix  qui  l'attend. 
UNE  BACCHANTE  &  LE  CHŒUEl, 

Le  Dieu  des  plaifirs  va  paraître  i 
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Nous  annonçons  notre  maître  ; 
Ses  douces  fureurs 
Dévorent  nos  cœurs, 
[Pendant  ce  chœur ,  les  Prêtres  de  la  Gloire  rentrent  dan% 
le  temple ,  dont  les  portes  fe  ferment^ 
LE  GUERRIER. 
Les  tigres  enchaînés  conduifent  fur  la  terre 
Érigone  &  Bacchus  ;. 
Les  vidoiieux ,  les  vaincus , 
Tous  les  Dieux  des  plaifirs,  tous  les  Dieux  de  laguerre^^ 

Marchent  enfemble  confondus. 
{  On  entend  le  bruit  des  trompettes  3  des  haut-bois  &  diS^ 
flûtes ,  alternativement.  ) 
LA  BACCHANTE. 
Je  vois  la  tendre  Volupté 
Sur  le  char  fanglant  de  Bellonne  ; 
Je  vois  l'Amour  qui  couronna 
La  valeur  &  la  beauté. 
BACCHUS  &   ÉRIGONE   paraiffent  fur  un  char 
traîné  par  des  tigres ,  entouré  de  Guerriers,  de  Bao^ 
chantes  ,  d'Egypans  &  de  Satyres, 
B  A  C  Ç  H  U  S. 
Érigone ,  objet  plein  de  charmes* 
Objet  de  ma  brûlante  ardeur. 
Je  n'ai  point  inventé ,  dans  les  horreurs  des  armes  l 
Ce  neé^ar  des  humains,,  néceflaire  au  bonheur , 
Pour  confoler  la  terre,  &  pour  fécher  fes larmes^ 

(l 'était  pour  enflammer  ton  cœur. 
B^nniiTons  la  Raifon  de  nos  brillantes  fêtes* 
Non ,  je  ne  lacouHus  jamais  j. 
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Dans  mes  plaifirs ,  dans  mes  conquêiss.^ 
Non:  je  t'adore ,  &  je  h  hais. 
FannliTonsla  Raifon  de  nos  brillantes  fêtes^ 

ÉRIGONE. 
Confervez-la  plutôt  pour  augmenter  vos  feux  j. 
BanniiTez  feulement  ie  bruit  &  le  ravage  : 

Si  par  vous  le  monde  eil:  heureux, 
Je  vous  aimerai  davantage. 
B  A  C  C  H  U  S. 
Les  faibles  fentimens  oftenfent  mon  amour; 

Je  veux  qu'une  éternelle  ivreffe 
De  gloire,,  de  grandeur,  de  plaifirs  ,  de  tendreffe  ,. 
Régne  fur  mes  fens  toiir-à-tour. 
É  R  I  G  O  N  E. 
Vous  allarmez  m.on  cœur  :  il  tremble  de  fe  rendre  ^. 
De  vos  emportemens  il  eft  épouvanté  : 
Il  ferait  plus  tranfporté  , 
Si  le  vôtre  était  plus  tendre. 
B  A  C  C  H  U  S, 
Partagez  m.es  tranfports  divins  ; 
Sur  mon  char  de  vidoire,  au  fein  de  la  molîefTé^ 
Rendez  le  ciel  jaloux,  enchaînez  les  humains  ; 
Un  Dieu  plus  fort  que  moi  nous  entraîne  &  nous  prefTei 
Que  le  thyrfe  règne  toujoiîrs 
Dans  les  plaifirs  &  dans  la  guerre  ; 

Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre , 
'  Et  des  flèches  des  Amours. 

LE    CHŒUR, 
Que  ie  thyrfe  règne  toujours 
Dans  les  plaiiirs  8c  dans  ïa  guerre;, 
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Qu'il  tienne  lieu  du  tonnerre ,. 
Et  des  flèches  des  Amours. 
ÉRIGONE. 
Quel  Dieu  de  mon  âme  s'empare  ! 

Quel  défordre  impétueux  1 
Il  trouble  mon  cœur ,  il  l'égaré. 
L'Amour  feul  rendrait  plus  heureux. 
B  A  C  C  H  U  S. 
Malsqueîefl  dans  ces  lieux  ce  temple  folitaire? 
A  quels  Dieux  eft-il  confacré  ? 
Je  fuis  vainqueur,  j'ai  fu  vous  plaire  : 
Si  Bacchus  efi  connu,  Bacchus  eft  adoré. 

UN   DES    SVIN k^S  de  BaccJius. 
la  Gloire  eft  dans  ces  lieux  le  feul  Dieu  qu'on  adore'à 
Elle  doit  aujourd'hui  placer  (ur  fes  autels 

Le  plus  auguûe  des  mortels. 
Le  vainqueur  bienfaifant  des  peuples  de  l'Aurore 
Aura  ces  honneurs  folemnels. 
BACCHUS, 
Un  fi  brillant  hommage 
.    Ne  fe  refufe  pas. 
I.' Amour  feul  me  guidait  fur  cet  heureux  rivage^ 
Mais  on  peut  détourner  fes  pas , 
Quand  la  Gloire  eft  fur  le  paffage, 
ÉRIGONE  &  BACCHUS, 
La  Gloire  efl:  une  vaine  erreur; 
Mais  avec  vous  c'eft  le  bonheur  faprême  î: 
C'eft  vous  que  j'aime  ; 
C'eâ  vous  qui  rempliffez  mon  cœur^. 


%oZ  LE    TEMPLE 

BACCHUS. 

Le  temple  s'ouvre , 
La  Gloire  Te  découvre. 
L'objet  de  mon  ardeur  y  fera  couronné  ; 
Suivez-moi. 
(  Le  temple  de  la.  Gloire  faraît  ouvert.  ) 
LE   GRAND-PRÊTRE  ^e/^G/a/W, 
Téméraire,  arrête; 
Ce  laurier  ferait  profané  , 
S'il  avait  couronné  ta  tête. 
Bacchus  ,  qu'on  célèbre  en  tous  lieux; 
N'a  point  ici  la  préférence; 
^  Il  eft  une  vafte  dif^ance 

Entre  les  noms  connus  &  les  noms  glorieux. 

É  R  I  G  O  N  E. 
Eh  quoi  !  de  fes  préfens  la  Gloire  eft-elle  avare 
Pour  fes  plus  brillans  favoris  l 
BACCHUS. 
J'ai  verfé  des  bienfaits  fur  l'univers  fournis. 
Four  qui  font  ces  lauriers  que  votre  main  prépare? 
LE  GRAND-PRÊTRE. 
Pour  des  vertus  d'un  plas  haut  prix. 
Contentez-vou-,  Bacchus,  de  régner  dans  vos  îhts  ^ 
D'y  noyer  tous  les  maux  que  vos  fureurs  ont  faits.    * 
LailTez-nous  couronner  de  plus  belles  conquêtes  » 
Et  de  plus  grands  bienfaits. 
BACCHUS. 
Peuple  vain ,  peuple  fier ,  enfans  de  la  TrifleiTe  ^ 
Vous  ne  méritez  pas  des  dons  fi  précieux. 
Bacchus  vous  abandonne  à  la  froide  Sageiîe: 
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Il  ne  fauroit  vous  punir  mieux. 
VcMez ,  fuivez-moi ,  troupe  aimable , 
Venez  embellir  d'autres  lieux. 
Par  la  main  des  Plaifirs,  des  Amours  &  des  Jeux, 
Verfez  ce  neftar  déleflable , 
Vainqueur  des  mortels  &  des  Dieux. 
Volez,  fuivez-moi,  troupe  aimable ^ 
Venez  embellir  d'autres  lieux. 
BACCHUS   &  ÉRIGONE. 
Parcourons  la  terre 
Au  gré  de  nos  defirs , 
Du  temple  de  la  Guerre , 
Au  temple  des  Plaifirs. 
{Ondanfe.) 
UNE  BACCHANTE  avec  le  Chœurl 
Bacchus ,  fier  &  doux  vainqueur , 
Conduis  mes  pas,  régne  en  mon  cœur^ 
La  Gloire  promet  le  bonheur  ; 
Et  c'eft  Bacchus  qui  nous  le  donne. 

Raifon  ,  tu  n'es  qu  une  erreur. 
Et  le  chagrin  t'environne. 
Plaifir  ,  tu  n'es  point  trompeur  î 
Mon  âme  à  toi  s'abandonne. 

Bacchus ,  fier  &  doux  vainqueur ,  6cC/ 
Fin  du  troîfilme  aête^ 
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FERSONNAGES   CHANTANS 

au  quatrième,  acie» 

P  L  A  U  T  I  N  E. 

FA  NIE,     1  consentes  de  Plautine. 

Prêtres  de  Mars  &  Prêtreffes  de  Vénus, 

TRAJAN. 

Guerriers  de  îa  Suite  deTrajan. 

Six  Rois  vaincus  à  la  fuite  de  Trajaru 

Romains  &  Romaines. 

La  GLOIRE. 

Suivans  de  la  Gloire. 


PERSONNAGES     DANSANS 

au  quatrième  aBe. 

Premier  Divertissement. 
Quatre  Prêtres  de  Mars. 
Cinq  Prêtrefles  de  Vénus. 

Second  Divertissement. 

Suîyans  de  la  Gloire,  cinq  hommes  &  quatre 

femmes» 
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ACTE     IV. 

U  théâtre  repréfente  la  vilk  £ArtaxaU  à  demi 
ruina,  au  mU'uu  de  laqudU  efi  une  place 
pihliquc  ornée  d'arcs  de  triomphe ,  chargés 
de  trophées. 


PLAUTINE,  JULIE,    FANIE, 
PLAUTINE. 

F^Eviens ,  divin  Trajan ,  vainqueur  doux  &  terri,ble  ; 
U  monds  eft  mon  rival ,  tous  les  cœurs  font  a  toi  : 

Mais ,  eft-il  un  cœur  plus  fcnfible  , 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi  ? 
LesParthes  font  tombés  fous  ta  main  foudroyante^ 

Tu  punis ,  tu  venges  les  Pvois. 

Rome  efl  heureufe  &  triomphante^ 

Tes  bienfaits  pafient  tes  exploits. 
Reviens ,  divin  Trajan ,  vainqueur  doux  &  terrible  ; 
Le  monde  eft  mon  rival ,  tous  les  cœurs  font  à  toi  % 

Mais ,  ePt-il  un  cœur  plus  fenfible^ 

Et  qui  t'adore  plus  que  moi.^ 
FANIE. 
Dsns  ce  climat  barbare ,  au  fein  de  F Arméme  , 
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Ofez-vous  affronter  les  horreurs  des  combats  B 

PLAUTINE. 
Nous  étions  protégés  par  fon  puiffant  Génie, 
Et  l'Amour  conduifait  mes  pas. 
JUNIE. 
L'Europe  reverra  foii  vengeur  &  (on  maître; 
Sous  ces  arcs  triomphaux ,  on  dit  qu'il  va  paraître, 
PLAUTINE. 
Ils  font  élevés  par  mes  mains. 
Quel  doux  plaifir  fuccède  à  ma  douleur  profonde  ! 
Nous  allons  contempler  dans  le  maître  du  monde, 
Le  plus  aimable  des  humains. 
JUNIE. 
Nos  foidats  triomphans ,  enrichis  ,  pleins  de  gloire. 
Font  voler  fon  nom  jufqu'aux  cieux. 
F  A  N  I  E. 
Il  fe  dérobe  à  leurs  chants  de  vi^^oire. 
Seul,  fans  pompe  &  fans  Suite ,  il  vient  orner  ceslieux. 
PLAUTINE. 
Il  faut  à  des  Héros  vulgaires 
La  pompe  &  l'éclat  des  honneurs: 
Ces  vains  appuis  font  néceffaires 
Pour  les  vaines  grandeurs. 
Trajan  feul  eft  fuivi  de  fa  gloire  immortelle  ; 
On  croit  voir  près  de  lui  l'univers  à  genoux  ; 
Et  c'eft  pour  moi  qu  il  vient  !  Ce  Héros  m'eft  fidèle  ! 
(jrands-Dicux ,  vous  habitez  d.^ns  cette  âme  fi  belle  ^ 
Et  je  la  partage  avec  vous  ! 
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TRAJAN,  PLAUTINE;  Suite. 
PL AUTINE ,  courant  au-devant  de  TRAJAN, 

^itNiin,  je  vous  revois  ;  le  charme  de  ma  vie 
M'efi  rendu  pour  jamais. 
'O'  R  A  J  A  N. 
Le  Ciel  me  vend  cher  fes  bienfaits  l 
Ma  félicité  m'eft  ravie. 
Je  reviens  un  moment  pour  m'arracher  à  vousi 
Pour  m'animer  d'une  vertu  nouvelle , 

Pour  mériter ,  quand  Mars  m'appelle , 
D'être  Empereur  de  Rome  &  d'être  votre  époux, 
PLAUTINE. 
Que  dites-vous  ?  Quel  mot  funefte  ! 
Un  moment  l  Vous ,  ô  ciel  !  Un  feul  moment  me  refle  , 
Quand  mesjours  dépendaient  de  vous  revoir  toujours^ 

TRAJAN. 
Le  ciel  en  tous  les  tems  m'accorda  fonfecours; 
Il  me  rendra  bientôt  aux  charmes  que  j'adore, 

C'eftpour  vous  qu'il  a  fait  mon  cœur^ 
Je  vous  ai  vue ,  &  je  ferai  vainqueur. 
PLAUTINE. 
Quoi!  ne  l'êtes-vous  pas }  Quoi  !  ferait-il  encore 
Un  Roi  que  votre  main  n'aurait  pas  défarmé  ? 
Tout  n'eft-il  pas  foumis,  du  couchant  à  l'aurore  ^ 
L'univers  n'eil-il  pas  calmé? 

TRAJAN. 

On  ofe  me  trahir. 
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PLAUTINE. 

Non,  je  ne  puis  vous  croire: 
On  ne  peut  vous  manquer  de  foi. 

T  R  A  J  A  N. 

Des  Parthes  terraiTès  l'inexorable  Roi 
S'irrite  de  fa  chute,  &  brave  ma  viéloire  ; 
Cinq  Rois  qu'il  a  féduits  font  armés  contre  moi  ; 
Ils  ont  joint  l'artifice  aux  excès  de  la  rage , 
Ils  font  au  pied  de  ces  remparts  ; 
Mais  j  ai  pour  m.oi  les  Dieux,  les  Romains,mon  courage^ 
Et  mon  amour  Se  vos  regards. 
PLAUTINE. 
Mes  regards  vous  fuivront  ;  je  veux  que  fur  ma  tête 

Le  ciel  épuife  fon  courroux. 
Je  ne  vous  quitte  pas .  je  braverai  leurs  coups  ; 
J'écarterai  la  mort  qu'on  vous  apprête  ; 

Je  mourrai ,  du  moins ,  près  de  vous, 
T  R  A  J  A  N. 
Ah  î  ne  m*accablez  point ,  mon  cœur  eft  trop  fenfible*. 

Ah  I  iaiffez-moi  vous  mériter. 
Vous  m'aimez ,  il  fufîit;  rien  ne  m'eft  impoflible. 
Rien  ne  pourra  me  réfifler. 
PLAUTINE. 
Cruel!  pouvez- vous m'arrêter  ? 
J'entends  déjà  les  cris  d'un  ennemi  perfide. 
T  R  A  J  A  N. 
J'entends  la  voix  du  devoir  qui  me  guide» 
Je  vole;  demeurez;  la  Victoire  me  fuit. 
Je  vole  ;  attendez  tout  de  mon  peuple  intrépide. 
Et  de  l'amour  qui  me  conduit. 
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Enfanble, 
Je  vais  r       .       ,    , 
Allez  |P"""-"" barbare, 

TerrafTer  fous  <    ^      >  coups 

L'ennemi  qui  nous  fépare , 
Qui  m'arrache  un  moment  à  vous» 
PLAUTINE. 
H  m'abandonne  à  ma  douleur  mortelle  ; 
Cher  amant  :,  arrêtez.  Ah  !  détournez  les  yeux  l 
Voyez  encor  les  miens. 

T  R  A  J  A  N  ,  au  fond  du  théâtre, 

O  Dieux!  ô  juftes  Dieux! 
Veillez  fur  l'Empire  &  fur  elle. 

PLAUTINE. 
Il  eft  déjà  loin  de  ces  lieux. 
Devoir ,  es-tu  content  ?  Je  meurs ,  &  je  l'admirer 

Miniflres  du  Dieu  des  combats , 
Prêtrefles  de  Vénus ,  qui  veillez  fur  l'Empire, 
Percez  le  ciel  de  cris ,  accompagnez  mes  pas  ; 
Secondez  l'amour  qui  m'infpire. 
CHŒUR  DES  PRÊTRES  DE  MARS. 
Fier  Dieu  des  alarmes , 
Protège  nos  armes , 
Conduis  nos  étendarts. 
CHŒUR  DES  PRÊTRESSES  DE  VÉNUS, 
Déeffe  des  Grâces  , 
Vole  fur  fes  traces , 
Enchaîne  le  Dieu  iMars. 
(  On  danfc.  ) 
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CHŒUR   DES    PRÊTRESSES. 

Mère  de  Home  &  des  Amours  paifibles , 
Viens  tout  ranger  fous  ta  charmante  loi. 
Viens  couronner  nos  Romains  invii^cibles; 
Ils  font  tous  nés  pour  l'Amour  &  pour  toi. 
PLAUTINE. 
Dieux  pulffans,  protégez  votre  vivante  image  ; 
\  ous  étiez  autrefois  des  mortels  comme  lui. 
Ceft  pour  avoir  régné  comme  il  règne  aujourd'huï. 
Que  le  ciel  eft  votre  partage. 
(  On  daîife.  ) 
{  On  entend  un  CHCEUR  de  Romains  qui  avancent  lente-ï 
ment  fur  le  théâtre.  ) 
Charmant  Héros  ,  qui  pourra  croire 
Des  exploits  fi  prompts  &  fi  grands? 
Tu  te  fais  en  peu  detems, 
La  plus  durable  mémoire. 

JUNIE  j 

Entendez-vous  ces  cris  &  ces  chants  de  victoire?  ^ 

F  A  N  I  E. 
Trajan  revient  vainqueur. 

PLAUTINE. 

En  pouviez-vous  douter  ? 
Je  vols  ces  Rois  captifs,  orneraens  de  fa  gloire  ; 
il  vient  de  les  combattre  ,  il  vieiet  de  les  dompter, 

JUNIE. 
h^diXit  de  les  punir  par  fes  loix  légitimes , 
Avant  de  frapper  fes  vidimes , 
A  vos  genoux ,  il  veut  les  préfenter. 
T  R  A  J  AN  paraît  i  entouré  des  aigles  Romaines  &  de 
faifceaux  ;  les  Rois  vaincus  font  enchaînés  à  fa  fuite, 

TRAIAN, 
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T  R  A  J  A  N. 

Pvois,  qui  redoutez  ma  vengeance , 
Qui  craignez  les  affronts  aux  vaincus  défîmes. 

Soyez  déformais  enchaînés 

Par  la  feule  reconnaiffance. 
Piantîne  eft  en  ces  lieux  ;  il  faut  qu'en  fa  préfence 

Il  ne  foit  point  d'infortunés. 

LES  ROIS,/^ relevant^  chantent  avec  le  chœur, 
O  grandeur  !  O  clémence! 
Vainqueur  égal  aux  Dieux  , 
Vous  avez  leur  puiffance. 
Vous  pardonnez  comme  eux, 
PLAUTINE. 
Vos  vertus  ont  paffé  mon  efpérance  même; 
Mon  cœur  efl  plus  touché  que  celui  de  ces  Rois. 

T  R  A  J  A  N. 
Ah  î  s'ileft  des  vertus  dans  ce  cœur  qui  vous  aime  ^ 

Vous  favez  à  qui  je  les  dois. 
J'ai  voulu  des  humains  mériter  le  fuffrage , 

Dompter  les  Rois,  brifer  leurs  fers , 
Et  vous  apporter  mon  hommage , 
Avec  les  vœux  de  l'univers. 
Ciel!  que  vois-je  en  ces  lieux? 

(  LA  GLOIRE  defcend  d'un  vol  précipité  ^une  couronne 
de  laurier  à  la  main.  ) 

LA   GLOIRE. 

Tu  vois  ta  récompenfe , 
Le  prix  de  tes  exploits  ,  fur-tout  de  ta  clémence  : 
Mon  tr^ne  eftà  tes  pieds, turegiies avec  moi. 
Th.  Tome  Fin.  K 
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f.^  théâtre  change  &  nprcfinte  LE  TeMPLE 
DE  LA  Gloire. 

(  Elle  continue  :  ) 

ITLus  d'un  héros ,  plus  d'un  grand  Roî , 
Jaloux  en  vain  de  fa  mémoire , 
Vola  toujours  après  la  Gloire, 
Et  la  Gloire  vole  après  toi, 
f  LES  SUIVANS  de  la  Gloire ,  mêlés  aux  Remains  ^ 
aux  Romaines  ^  fornisnt  desdanfcs.  ) 

UN  ROMAIN. 
Régnez  en  paix  après  tant  d'orages , 
Triomphez  dans  nos  cœurs  fatisfaits. 
Le  Sort  préfide  aux  combats ,  aux  ravages  ; 
La  Gloire  eft  dans  les  bienfaits, 

J'onnerre ,  écarte-toi  de  nos  heureux  rivages  ; 

Calme  heureux ,  reviens  pour  jamaisj 

Régnez  en  paix ,  &c. 

C  H  CE  U  R. 
Le  ciel  nous  féconde^ 
Célébrons  fon  choix  : 
Exemple  des  Rois , 
Délices  du  m.onde, 
Vivons  fous  tes  loix, 
J  U  N  I  E. 
Tendre  Vénus ,  à  qui  Rome  eil:  foumife^ 
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A  nos  exploits  joins  tes  tendres  appas  • 
Ordonne  à  Mars  enchanté  dans  tes  bra's  , 
Que  pour  Trajan  fa  faveur  s'éternife. 
LE   CHŒUR. 
Le  ciel  nous  féconde  , 
Célébrons  fon  choix: 
Exemple  des  Rois , 
Délices  du  monde. 
Vivons  fous  tes  ioix. 
TRAJAN. 
Des  honneurs  fi  brillans  font  trop  pour  mon  partacre^ 
Dieux  dont  j'éprouve  la  faveur  ^  ' 

Dieux  de  mon  peuple ,  achevez  votre  ouvraee 
Changez  ce  temple  augufte  en  celui  du  Bonheur, 
Qu'il  ferve  à  jamais  aux  fêtes 
Des  fortunés  humains  : 
Qu'il  dure  autant  que  les  conquêtes; 
Et  que  la  gloire  des  Romains, 
LA   GLOIRE. 
Les  Dieux  ne  refufent  rien 
Au  héros  qui  leur  reiTemble  : 
Volez,  Plaifirs  ,que  fa  vertu  raffemble. 
Le  temple  du  Bonheur  fera  toujours  le  mien, 

Fin  du  quatrième  aHe, 
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PERSONNAGES   CHANTJNS 

au  cinquième  aclêç 

Une  Romaine. 

Une  Bergère. 

Bergers  &  Bergères. 

Un  Romain. 

Jeunes  Romains  &c  Romaines. 

Tous  les  adears  du  quatrième  a£le» 


PERSONNAGES    DANSANS 

au  cinquième  acte» 
Romains  &:  Romaines  de  difFérens  états. 

Premier  Quadrille. 
Trois  hommes  &  deux  femmes. 

Deuxième  Quadrille. 
Trois  hommes  &:  deux  femmes. 

Troisième  Quadrille. 
Trois  femmes  &  deux  hom.mes. 

Quatrième  Quadrille, 
Troi^  femmes  &  deux  hommes. 
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ACTE    V. 

Le  théâtre  change  &  reprifente  LE  TfMPLE 
DU  Bonheur  ;  il  eji  formé  de  pavillons 
d'uni  architecture  léghe^  de  périjîyles^  de 
jardins  ,  de  fontaines ,  &c.  Ce  lieu  délicieux 
ejl  rempli  de  Romains  &  de  Romaines  de 
tous  états. 


CHŒUR. 

^Hantons  en  ce  jour  folemnel,' 
Et  que  la  terre  nous  réponde  : 
Un  mortel ,  un  feul  mortel, 
A  fait  le  bonheur  du  monde. 
(  On  danfe.  ) 

UNE  ROMAINE. 
Tout  rang ,  tout  fexe ,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bofilieur. 

LE    CHŒUR. 
Tout  rang ,  tout  fexe ,  tout  âge 
Doit  afpirer  au  bonheur. 
LA    ROMAINE. 
Le  printems  volage  , 
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L'été  plein  d'ardeur , 

L'automne  plus  fage, 

Raifon  5  badinage , 

Retraite ,  grandeur , 
Tout  rang ,  tout  fexe ,  tout  âge 
Doit  afpirerau  bonheur. 

LE   CHŒUR. 
Tout  rang ,  &c. 
{Des Bergers  &  des  Bergères  entrent  en  danfant,  } 
UNE    BERGÈRE. 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes; 
Les  étendarts  &  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 
Les  chants  de  nos  tendres  pafteurs 
Se  mêlent  au  bruit  des  trompettes; 
L'Amour  anime,  en  ces  retraites , 
Tous  les  regards  &  tous  les  cceurs^ 
Ici  les  plus  brillantes  fleurs 
N'effacent  point  les  violettes  ; 
Les  étendarts  &  les  houlettes 
Sont  ornés  des  mêmes  couleurs. 

:  X^^  Seigneurs  &  les  Dames  Romaines  fe  joignent ^  e^ 
danfant ,  aux  Bergers  &  aux  Bergères.) 
UN  ROMAIN. 
Dans  un  jour  fi  beau , 
Il  n'eft  point  d'alarmes  ; 
Marseft  fans  armes  â 
L'Amour  %§  bandeav^ 
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LE   CHŒUR. 

Dans  un  jour  fi  beau ,  &:c; 
LE    ROMAIN. 

la  Gloire  &  les  Amours  en  ces  lieux  n  ont  des  aîle$ 

Que  pour  voler  dans  nos  bras. 
La  Gloire  aux  ennemis  préfentait  nos  foldats , 
Et  r Amour  les  préfente  aux  Belles. 
LE  CHCEUR. 
Dans  un  jour  fi  beau  „ 
Il  n'eil  point  d'alarmes  ;    , 

Marseftfansarmes^ 
L'Amour  fans  bandeau. 
(Ondanfe.) 

lT?.AJA}^pamt  avec  PLAUTÎNE,  &  tous  UsRommi 
fe  rangent  autour  de  lui) 

CHŒUR. 

Toi  que  la  Viîiolre 
Couronne  en  ce  jour, 
'      Ta  plus  belle  gloire 
Vient  du  tendre  amour.' 
T  R  A  J  A  N. 
O  peuples  de  héros  qui  m'aimez  &  que  j'aime  J 
Vous  faites  mes  grandeurs  ; 
Je  veux  régner  fur  vos  cœurs  » 
Sur  tant  d'appas  *  &  fur  moi-même. 
Montez  au  haut  du  ciel ,  encens  que  je  reçois  ; 
Retournez  vers  les  Dieux,  hommages  que  j'attire  f 
Dieux ,  protégez  toujours  ce  formidable  Empi^re^ 
.♦  Montrant  Flmtm^ 
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Infpirez  toujours  tous  Tes  Rois. 
Montez  au  haut  du  ciel,  encens  que  je  reço's; 
Retournez  vers  les  Dieux ,  hommages  que  j'attire. 
{Toutes  les  différentes  troupes  recom-nencent  leurs  d.mfes 

autour  de  TRA/AN  6»  de  PLAUTINE^  &  terminent 

la  fête  par  un  Ballet  général.  ) 

Fin  du  cinquième  ^  dernier  a^e* 


LES   LOIX 

DE    M I N  O  s , 

T RA  GÉD  lEi 

AVEC    LES     NOTES 

De  M.  de  MORZA*, 


*  Cette  Tragédie  aurait  dû  être  placée  dans 
fon  ordre ,  c'eji-â-dirc  à  la  fuite  des  Tragédies  i 
maïs  elle  nous  efi  yenuc  trop  tard, 
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D  Ê  D  I  C  AT  O  I  R  E, 

A  Monfeigneur  le  Duc  de  Richelieu  , 
Pair  &  Maréchal  de  France  ,  Gouver^ 
neur  de  Guyenne ,  &c.  Premier  GentiU 
homme  de  la  Chambre  du  Roi ,  &c. 

MONSEIGNEUR, 

X  L  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  vous 
daignez  m'aimer.  Je  dirai  à  notre  Doyen  de 
l'Académie  ,  avec  Varron  (  car  il  faut  tou- 
jours citer  quelque  Ancien  pour  en  impofer, 
aux  Modernes:  ) 
Efl  aliquidfacri  in  antlquïs  necejjltudînihus. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  ne  foit  auffi  très-înva-^ 
riablement  attaché  à  ceux  qui  nous  ont 
prévenus  depuis  par  des  bienfaits ,  &  à  qui 
«gus  dçvons  une  reconnoiflance  éternelle  5 

Kvj 
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niais  dnt'qiii  nzcejjîtudo  eir  toujours  la  plus 
granJe  conlblanon  de  la  vi/e. 

LaNa.ure  m'a  fait  votre  'Ooj^^ïï^  &  l'Aca- 
dimie  vojs  a  faiî  le  nôu-e.  Permettez  donc 
qu'à  de  ii  ji.iles  titres  je  vous  djdie  une  Tra- 
gédie qui  ferait  moins  mauvaife  ,  fi  je  ne 
Tavais  pas  faire  loin  de  vous.  J'attelle  tous 
ceux  qui  vivent  avec  moi,  que  le  feu  de  ma 
jeuneiTe  m'a  fait  compofer  ce  petit  drame 
en  moi  s  de  huic  jours  pour  nos  amufemens 
de  campagne  ;  qu'il  n  était  point  defliné  au 
théâtre  de  Paris  ,  ô<:  qu'il  n'en  efl  pas  meil- 
leur pour  tout  cehi.  Mon  but  était  d'effaier 
encore  fi  on  pouvait  faire  réufiir  en  France 
une  Tragédie  profane  qui  ne  fiit  pas  fondée 
fur  une  intrigue  d'amour;  ce  que  j'avais  tenté 
autrefois  dans  Mérope,  dans  Orefîe ,  dans 
d'autres  pièces,  &:  ce  que  j'aurais  voulu  tou- 
jours exécuter.  Mais  le  Libraire  Valade  , 
qui  efl  fans  doute  un  de  vos  beaux-efprits 
de  Paris ,  s'étant  emparé  d'un  manu fcrit  de 
ïa  pièce  5  félon  l'ufage  ,  Ta  embelli  de  vers 
.compofés  ou  par  lui  ou  par  {^s,  amis  ,  5c  a 
imprimé  le  tout  fous  mon  nom ,  aufîi  pro- 
prement que  cette  rapfodie  méritait  de  l'être- 
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Ce  n'eft  point  la  Tragédie  de  Valade  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dcdier;  c'efi  la  mienne,- 
en  dépi  de  FEnvie. 

Cette  Envie,  comme  vous  favez,elirâme 
du  monde.  Elle  établit  fon  trône  pour  un 
jour  ou  deux  dans  le  parterre  à  toutes  les 
pièces  nouvelles,  &  s'en  retourne  bien  vite 
à  la  Cour,  où  elle  demeure  la  plus  grande 
partie  de  Tannée. 

Vous  le  l'avez,  vous  le  digne  difciple  du 
Maréchal  de  Viîlars  ,  dans  la  plus  brillante 
&  la  plus  noble  de  toutes  les  carrières  :  vous 
vîtes  ce  héros  qui  fauva  la  Frar.ce ,  qui  fçut 
fi  bien  faire  la  guerre  &  la  paix,  ne  jouir  de 
fa  réputation  qu'à  Tâge  de  qiiatre-.vingts  ans. 

Il  fallut  qu'il  enterrât  fon  fiècle,  pour  qu'un 
nouveau  fiecle  lui  rendît  pleinement  juflice. 
On  lui  reprochait  jufqu'a  i^s  prétendues  ri- 
chefies  ,  qui  n'approchaient  pas ,  à  beaucoup 
près,  de  celles  des  traitans  de  ces  tems  là. 
Mais  ceux  qui  étaient  fi  bafiement  jaloux  de  fa 
fortune  ,  n'ofaient  pas ,  dans  le  fond  de  leur 
cœur,  envier  fa  gloire ,  &:  baiiTaient  les  yeux 
devant  lui. 

Quand  fon  fucceffeur  vengeait  la  France 
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8c  l'Efpagne  dans  Me  de  Minorque  ,  VEnvie 
ne  criait-elle  pas  qu'il  ne  prendrait  jamais 
Mahon  ;  qu'il  fallait  envoyer  un  autre  Géné- 
ral à  fa  place  ?  Et  Mahon  était  déjà  pris. 

Vous  fîtes  des  jaloux  dans  plus  d'un  genre  ; 
imais  ce  n'efl  ni  au  Général ,  ni  au  plus  aima- 
ble des  Français  que  je  m'adrefîe  ici;  je  ne 
parle  qu'à  mon  Doyen.  Comme  il  fait  le 
grec  a:ufîi-bien  que  moi ,  je  lui  citerai  d'a- 
bord Héfiode  ,  qui  dans  Vcrgakai  imerai^ 
conmi  de  tous  les  courtlfans ,  dit  en  termçs 
formels  : 

Kaî  keramais  keramai  kotei ,  kai  tektoni  tekton, 
Kai  ptokos  ptoko  phthonei ,  kai  aeïdon  aeïdo. 

Le  potier  ejl  ennemi  du  potier ,  le  maçon 
'du  maçon  ;  le  gueux  même  porte  envie  au 
gueux  ^  le  chanteur  au  chanteur, 

Horace  difait  plus  noblement  à  Augufteï, 

• diram  qui  contudit  hydram , 

Comperit  invidiam  fupremo  fine  domari. 

Le  vainqueur  de  r  hydre  ne  put  vaincre  VEr^ 
^U  quen  mourant, 

Boileau  dit  à  Racine  : 
Sitôt  que  d'Apollon  un  Génie  infpîré 
Jrpuve ,  loin  du  vulgaire,  un  chemin  Ignoré ^ 
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En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'aniafTcnt , 
Ses  rivaux  obrcurcis  autour  de  lui  croaffent; 
Et  Ton  trop  de  lumière  ,  importunant  les  yeux  ^, 
De  fes  propres  amis  lui  fait  des  envieux. 
La  mort  feule  ici-bas  ^  en  terminant  fa  vie , 
Peut  calmer  fur  fon  nom  l'Injuftice  &  l'Envie  % 
Faire  au  poids  du  bon-fens  pefer  tous  fes  écrits  ^ 
Et  donner  à  fes  vers  leur  légitime  prix. 

Tout  cela  eft  d'un  ancien  ufage  ;  &  cett^ 
'étiquette  fubfiftera  longtems.  Vous  favez 
que  je  commentai  Corneille  il  y  a  quelques 
années  par  une  déteftable  envie  ;  &  que  ce 
commentaire ,  auquel  vous  contribuâtes  par 
vos  générolités ,  à  l'exemple  du  Roi ,  était 
fait  pour  accabler  ce  qui  reflait  de  la  famille 
&  du  nom  de  ce  grand-homme.  Vous  pou- 
vez voir  dans  ce  commentaire  que  l'Abbé 
'd'Aubignac  ,  prédicateur  ordinaire  de  la 
Cour ,  qui  croyait  avoir  fait  une  Pratique  du 
théâtre,  &  une  Tragédie,  appeîlair  Cor- 
neille Mafcarilky  ôcle  traitait  comme  le  plus 
méprifable  des  hommes.  Il  fe  mettait  contre 
lui  à  la  tête  de  toute  la  canaille  de  la  Litté- 
rature. 

Les  ci-devant  foi-difant  Jéfuites  accuferent 
Racine  de  cabaler  pour  le  Janféniiîne ,  &:lt 
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firent  mourir  de  chagrin.  Aujourd'hiiî ,  fi  un 
hon>me  réuffit  un  peu  pour  quelque  tems, 
fes  rivaux,  ou  ceux  cui  prétendent  l'être  ,  di- 
fent  d'abord  que  c'eft  une  mode  qui  palTera 
comme  les  pantins  &  les  convulfions:  en- 
fuite  ils  prétendent  qu'il  n'eil  qu'un  plagiaire  : 
enfin  ils  fbupçonnent  qu'il  eil:  athée.  Ils  en 
avertifTent  les  porteurs  de  chaifes  de  Ver^ 
failles ,  ann  qu'ils  le  difent  à  leurs  pratiques, 
&  que  la  chofe  revienne  à  quelque  homme 
bien  zélé,  bien  morne  &  bien  méchant,  qui 
en  fera  {on  proHt. 

Les  calomnies  pîeuvent  fur  quiconque 
réulîit.  Les  gens  de  Lettres  font  allez  com- 
me M.  Chicaneau  ôi  M'"«  la  ComtefTe  de 
Pimbêche. 

Qu'efi-ce  qu  on  vous  a  fait  ?  —  On  m'a  dit  des  injures  i 
ïl  y  aura  toujours  dans  la  République  des 
Lettres  un  petit  canton  où  cabalera  Le  Pau- 
vre Diable  (a)  avec  (es  femblables.  Mais 
auifi ,  Monfeigneur,  il  fe  trouvera  toujours 
en  France  des  âmes  nobles  &  éclairées  ^ 
qui  fauront  rendre  juftice  auxtalens;  qui  par- 
donneront aux  fautes  inféparables  de  THu- 

:  (a)  Voyez  la  petiie  Pièce  intitulée  Le  Pauvre  Diable» 
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îTiamté  ;  qui  encourageront  tous  les  beaux- 
arts.  Et  à  quiappartiendra-til  plus  d'en  être 
le  foutien,   qu'au  neveu    de  leur  principal 
Fondateur  ?  C'eft  un  devoir  attaché  à  votre 
nom.  C'eft  à  vous  de  maintenir  la  pureté  de 
notre  langue  quife  corrompt  tous  les  jours; 
c'eil  à  vous  de  ramener  la  belle  Littérature 
6c  le  bon   goût ,  dont  nous  avons  vu  les 
refies  fleurir  encore.  11  vous  appartient  de 
protéger    la  vériiable  Philofophie  ,  égale- 
ment   éloignée   de  l'irréligion   6c  du  iana- 
tifme.  Quelles  autres  mains  que  les  vôtres 
ionx  fai.es  pour  porter  au  trône  les  fleurs  ôc 
les  fruits   du    génie   Français,  &   pour  en 
écarter  la  Calomnie  qui  s'en  rapproche  tou- 
jours ,  quoique   toujours  chafTée  !  A  quel 
autre    qu'à    vous  les    Académiciens    pour- 
raient -  ils  avoir  recours   dans    leurs    tra- 
vaux 6l   dans  leurs   afîliaions  ?  Et  quelle 
gloire  pour  vous  ,  dans  un  âge  oii  l'ambition 
eft  afTouvie ,   &    ou  les  vains  plaifirs  ont 
difparu  comme  un  fonge ,  d'être  dans  unloi- 
fir  honorable  le  père  de  vos  confrères  !  L'âme 
du  grand  Armand  s'applaudirait  plus  que  ja« 
mais  d  avoir  fondé  l'Académie  Françaife. 
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Après  avoir  fait  Œdipe  &  les  Loîx  Je 
Minos ,  à  près  de  foixante  années  l'un  de 
l'autre  ^  &c  après  avoir  été  calomnié  & 
perfécuté  pendant  ces  foixante  ans,  fans 
en  faire  que  rire,  je  fors  prefque  o6i:ogé- 
naire ,  (  c'efl-à-dire  beaucoup  trop  tard  ) 
d'une  carrière  épineufe,  dans  laquelle  un 
goût  irréfiflible  m'engagea  trop  long-tems. 

Je  fouhaite  que  la  Scène  Françaife  ,  éle- 
vée 5  dans  le  grand  fiècle  de  Louis  XÎV  , 
au-defTus  du  théâtre  d'Athènes  &  de  ceux 
de  toutes  les  nations,  reprenne  la  vie  après 
moi  ;  qu'elle  fe  purge  de  tous  les  défauts 
que  j'y  ai  portés  ;  &c  qu'elle  acquierre  les 
beautés  que  je  n'ai  pas  connues. 

Je  fouhaite  qu^au  premier  pas  que  fera 
dans  cette  carrière  un  homme  de  génie  > 
tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  ne  s'ameutent 
point  pour  le  faire  tomber ,  pour  Técrâfer 
dans  fa  chute  ,  &  pour  l'opprimer  par  les 
plus  abfurdes  impoflures. 

Qu'il  ne  foit  pas  mordu  par  les  follicu- 
laires ,  comme  toute  chair  bien  faine  l'efl 
parlesinfedes;  ces  infeftes  &  ces  follku^ 
iaires  ne  mordant  que  pour  vivrei. 
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Je  fouhaite  que  la  Calomnie  ne  députe 
point  quelques-uns  de  fes  ferpens  à  la 
Cour,  pour  perdre  ce  génie  naiffant,  en 
cas  que  la  Cour,  par  haz,ird  ,  entende  parler 
de  fes  talens. 

PuifTent  les  Tragédies  n'être  déformais 
ni  une  longue  converfation  partagée  en  cinq 
ades  par  des  violons ,  ni  un  amas  de  fpeda- 
clesgrotefques,  appelle  parles  kn^XdisShow^ 
&  par  nous  la  rareté ,  la  curiojité  î 

PuifTe-t-on  n'y  plus  traiter  l'amour  comme 
un  amour  de  comédie  ,  dans  le  goût  de  Té- 
rence  ,  avec  déclaration,  jaloufie,  rupture  j 
^  racommodement  ! 

Qu'on  ne  fubflitue  point  à  ces  langueurs 
amoureufes  des  aventures  incroyables  &: 
des  fentimens  monftrueux  ,  exprimés  en 
vers  plus  monilrueux  encore ,  ^  remplis  de 
maximes  dignes  de  Cartouche  &  de  fon 
flyle. 

Que,  dans  le  défefpoir  fecretde  nepou-^ 
voir  approcher  de  nos  grands  Maîtres  ,  on 
n'aille  pas  emprunter  des  haillons  affreux 
chez  les  étrangers ,  quand  on  a  les  plus  riche? 
étoffes  dans  fon  pays. 
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^  Qne  tous  les  vers  foient  harmonieux  &t 
bien  faits  ;  mérite  abfoliimentnéceflaire  fans 
lequel  lapoëfie  n'eft  jamais  qu'un  monftre  : 
mérite  auquel  prefqiie  aucun  de  nous  n'a  pu 
parvenir  depuis  Athalk, 

Que  cet  art  ne  foit  pas  auffi  méprifé  qu'il 
eft  noble  &  difficile. 

Que  Faxhal  ^  les  Comédiens  de  bois  ne 
fafTent  pas  abfolument  d^ferter  Cinna  &c 
Jphigénie, 

Que  perfonne  n'ofe  plus  fe  faire  valoir 
par  la  témérité  de  condamner  à^s  fpedacles 
approuvés,  entretenus  ,  pavés  parles  Rois 
Très-Chrétiens ,  par  les  Empereurs  ,  par 
tous  les  Princes  de  l'Europe  entière.  Cette 
témérité  ferait  aufli  abfurde  que  l'était  la 
Bulle  In  Cœnd  Domlni,  fi  fagement  fup- 
primée. 

Enfin  ,  J'ofe  efpérer  que  la  Nation  ne  fera 
pas  toujours  en  coatradi£tion  avec  elle-même 
fiirce  grand  art,  comme  fur  tant  d'autres 
chofes. 

Vous  aurez  toujours  en  France  àes  efprits 
cultivés  &  des  talens.  Mais  tout  étant  devenu 
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lieu-commun;  tout  étant  problématique,  à 
force  d'ttre  difcuté  ;  l'extrême  abondance 
&:  la  fatieté  ayant  pris  la  place  de  Tindigence 
oii  nous  étions  avant  le  grand  fiècle  ;  le  dé- 
goût du  Public  fuccédant  à  cette  ardeur  qui 
nous  animait  du  tems  des  grands-hommes  ; 
la  multitude  des  Journaux  6l  des  Brochures 
&  des  Di61ionnaires  fatyriques  occupant  le 
loilir  de  ceux  qui  pourraient  s'inftruire  dans 
quelques  bons  livres  utiles ,  il  eil  fort  à 
craindre  que  le  goût  ne  refle  chez  un  petit 
nombre  d'efprits  éclairés,  &que  les  arts  ne 
tombent  chez  la  Nation. 

C'eil  ce  qui  arriva  aux  Grecs  après  Dé- 
moflhène  ,  Sophocle  ôc  Euripide.  Ce  fut  le 
fort  des  Romains  après  Cicéron  ,  Virgile 
&  Horace;  ce  fera  le  nôtre.  Déjà  pour  un 
homme  à  talens  qui  s'élève,  dont  on  eft  ja- 
loux ëc  qu'on  voudrait  perdre ,  il  fort  de 
defTous  terre  mille  demi-talens  qu'on  accueille 
pendant  deux  jours  ,  qu'on  précipite  enfuite 
dans  un  éternel  oubli ,  6c  qui  l'ont  rempla- 
cés par  d'autres  éphémères.  On  efl  accablé 
fous  le  nombre  infini  de  livres  faits  avec 
d'autres  livres.  Et  dans  ces  nouveaux  livres 
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înutlles,  îl  n'y  a  rien  de  nouveau  que  iei 
tiffus  de  calomnies  infâmes ,  vomies  par  la 
baffeffe  contre  le  mérite. 

La  Tragédie,  la  Comédie  ,  le  Poëme  épi- 
que 5  la  Mufique ,  font  des  arts  véritables. 
On  nous  prodigue  des  leçons,  des  difcuf- 
fions  fur  tous  ces  arts  :  mais  ,  que  le  grand 
Artiile  eu  rare  I 

L'écrivain  le  plus  méprlfable ,  &  le  plus 
bas  peut  dire  fon  avis  fur  trois  fiècles  , 
fans  en  connoître  aucun,  &  calomnier  lâ- 
chement ,  pour  de  l'argent ,  fes  contempo- 
rains, qu'il  connaît  encore  moins  :  on  le 
foufFre  ,  parce  qu'on  l'oublie.  On  laiiTe 
tranquilement  ces  colporteurs  ,  devemis 
auteurs,  juger  les  grands-hommes  fur  les 
quais  de  Paris,  comme  on  laiiTe  les  nou- 
vellifles  décider,  dans  un  Caffé,  du  deilin 
des  États.  Mais  fi,  dans  cette  fange,  un  gé*. 
nie  s'élève,  il  faut  tout  craindre  pour  lui. 

Pardonnez-moi,  Monfeigneur,  ces  réfle- 
xions ;  je  les  foumets  à  votre  jugement 
&  à  celui  de  l'Académie  ,  dont  j'efpère 
que  vous  ferez  long-tems  rorneoient  ^  Iq 
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Recevez  avec  votre  bonté  ordinaire 
ce  témoignage  du  refpedueux  6i  ten- 
dre attachement  d'un  vieillard  plus  fenii- 
ble  à  votre  bienveillance  ,  qu'aux  mala- 
dies dont  fes  derniers  jours  font  tour- 
mentés. 


PERSONNAGES. 

T  EU  C  E  Pm  Roi  de  Crète. 

MÉRIONE,-)    ^    ^ 

•^  ,  ^  rx,  T  w  r.     (  Archontes. 
D  I  C  T  I  M  E,  J 

PHARES,   Grand  Sacrificateur. 

A  Z  É  M  O  N , 


^  X  T-   ^    X,   xj      I   Guerriers  de  Cydonle» 
D  A  T  A  M   E,    '  -^ 

ASTÉRIE,  Captive. 
UN     H  É  R  A  U  L  T. 

Plufieurs  Guerriers  Cydoniens. 
Suite ,  &c. 


La  S  dm  cjl  à  Gortîne ,  Ville,  de  Crète. 


LES 
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LES   L  O  I  X 

de'  min  o  s, 

TRAGÉDIE. 


ACTE   PREMIER. 

— — ^ ■■ '   -     ■ i> 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LeThédtrc  reprefenu  les  portiques  d'un  Temple^ 
des  Tours  fur  ks  cotés  ,  des  cyprès  fur  l^ 
devant. 

TEUCER,  DICTIME. 
TEUGER. 


^Uoi!  toujours,  cher  ami,cesArchontes,cesGrand% 
Feront  parler  les  loix  pour  agir  en  tyrans  ! 

Th.  Tome  07/.  j^ 
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Miiios ,  qui  fut  cruel ,  a  régné  fans  partage  ; 

Mais  ii  ne  m'a  laliTé  qu  un  pompeux  efclavage ,      . 

Un  titre ,  un  vain  éclat ,  le  nom  de  majefté , 

L'appareil  du  pouvoir,  &  nulle  autorité. 

J'ai  prodigué  mon  fang  ;  je  règne  &.  l'on  me  brave* 

Ma  pitié ,  ma  bonté  pour  cette  jeune  efclave 

Semble  diâler  l'arrêt  qui  condamne  fes  jours. 

Si  je  l'avais  profcrite  ,  elle  aurait  leur  fecours. 

Tel  eil  l'efprit  des  Grands:  depuis  que  la  naiffance 

A  ceiTé  de  donner  la  fuprême  puiffance , 

Jaloux  d'un  vain  honneur  ,  mais  qu'on  veut  partager  j 

Ils  n'ont  choiii  des  rois  que  pour  les  outrager  (i). 

D  I  C  T  I  M  E. 
Ce  trône  a  fes  périls  ;  je  les  connais  fans  doute  ; 
Je  les  ai  vus  de  près  ;  je  fais  ce  qu'il  en  coûte. 
J'aimais  Idomenée ,  il  mourut  exilé , 
(2)  En  pleurant  fur  un  tils  par  lui-même  Immolé. 
Par  le  lang  de  ce  fils  il  crut  plaire  à  la  Crète. 
Mais  comment  flibjuguer  la  fureur  inquiète 
De  ce  peuple  inconfiant,  orageux,  égaré  , 
.Vive  image  des  mers  dont  il  efl  entouré  ? 
Ses  flots  font  élevés ,  mais  c'efl  contre  le  trône  ; 
Une  fombre  tempête  en  tout  tems  l'environne. 
Lç  fort  vous  a  réduit  à  com.battre  à  la  fois 
Les  durs  Cydoniens  &  vos  jaloux  Cretois, 
Les  uns  dans  les  confeils ,  les  autres  par  les  armes  ; 
Vos  jours  toujours  troublés  font  entourés  d'alarmes: 
Hélas  1  des  meilleurs  rois  c'efl  fouvent  le  dellin  3 
Leurs  pénibles  travaux  fe  fuccèdent  fans  fin. 
Mais  que  votre  pitié  pour  cette  infortunée  j 
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Par  îe  cruel  Phares  à  mourir  condamnée , 

N'ait  pas,  à  votre  exemple,  attendri  tous  les  cœurs 

Que  ce  faint  homicide  ait  des  approbateurs , 

Qu'on  ait  juflifié  cet  ufage  exécrable; 

.C'efl-là  ce  qui  m'étonne;  &  cette  horreur  m'accable 

T  E  U  C  E  R. 
Que  veux-tu  ?  ces  guerriers  Tous  les  armes  blanchis , 
Vieux  fuperftitieux  aux  meurtres  endurcis , 
Defiruéleurs  des  remparts  où  l'on  gardait  Hélène, 
Ont  vu  d'un  œil  tranquile  égorger  Polixène  (3). 
Ils  redou^iient  Calchas.  Ils  tremblent, à  mes  yeux. 
Sous  un  Calchas  nouveau  plus  implacable  qu'eux.  ' 
Tel  eft  l'aveuglement  dont  la  Grèce  eu  frappée  :  *• 
Elle  eft  encor  barbare  (4) ,  &  de  fon  fang  trempée  ; 
A  des  Dieux  deftruéleurs  elle  offre  fes  enfans  : 
Ses  fables  font  nos  loix ,  fes  Dieux  font  nos  tyrans. 
Thèbes,  Mycène ,  Argos ,  vivront  dans  la  mémoire,' 
D'illu^res  attentats  ont  fait  toute  leur  gloire. 
La  Grèce  a  des  Héros,  mais  injufles ,  cruels , 
înfolens  dans  le  crime ,  &  tremblans  aux  autels. 
Ce  mélange  odieux  m'infpire  trop  de  haine. 
Je  chéris  la  valeur,  mais  je  la  veux  humaine. 
Ce  fceptre  efl  un  fardeau  trop  pefantpour  mon  bras  ^ 
S'il  le  faut  foutenir  par  des  affaiTmats.  "* 

Je  fuis  né  trop  fenfible;  &  mon  âme  attendrie 
Se  foulève  aux  dangers  de  la  jeune  Afîérie. 
J'admire  fon  courage,  &  je  plains  fa  beauté. 
Ami ,  je  crains  les  Dieux  ;  mais  dans  ma  piété 
Je  croirais  outrager  leur  fuprême  juilice , 
Si  je  pouvais  offrir  un  pareil  facrifice. 
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D  I  C  T  I M  E. 

On  dit  que  de  Cydonles  belliqueux  enfans , 
Du  fond  de  leurs  forêts  viendront  dans  peu  de  tem:» 
E-acheter  leurs  captifs ,  &  fur-tout  cette  fille ,  M 

Que  le  fort  des  combats  arrache  à  fa  famille.  fl 

On  peut  traiter  encore  ;  &  peut-être  qu'un  jour  ^ 

De  la  paix  parmi  nous  le  fortuné  retour 
Adoucirait  nos  mœurs  à  mes  yeux  plus  atroces  ^ 

Que  ces  fiers  ennemis  qu'on  nous  peint  fi  féroces. 
Nos  Grecs  iont  bien  trompés  ;  je  les  vois  glorieux 
De  cultiver  les  arts  &  d'inventer  des  Dieux. 
Cruellement  fédults  par  leur  propre  impofture,     ,  ^ 
Ils  ont  trouvé  des  arts  &  perdu  la  nature. 

(5)  Ces  durs  Cydoniens  dans  leurs  antres  profonds. 
Sans  autels  &  fans  trône ,  errans  &  vagabonds , 

Mais  libres,  mais  vaillans , francs,  généreux,  fidèles 

Peut-être  ont  mérité  d'être  un  jour  nos  modèles. 

La  nature  eft  leur  règle ,  &  nous  la  corrompons, 
T  E  U  C  E  R. 

Quand  leur  chef  paraîtra,  nous  les  écouterons. 

Les  Archontes  &  moi ,  félon  nos  loix  antiques , 

Donnerons  audience  à  ces  hommes  ruftiques. 

Reçois-les.  Et  fur-tout  qu'ils  puiflent  ignorer 

Les  facrés  attentats  qu'on  ofe  préparer. 

Je  ne  te  cèle  point  combien  mon  âme  émue 

De  ces  Cydoniens  abhorre  l'entrevue. 

Puis-je  voir,  fans  frémir ,  ces  fauvages  guerriers 
De  ma  famille  entière  infolens  meurtriers  ? 
J'ai  peine  à  contenir  cette  horreur  qu'ils  m'infpirenis 
Mais  ils  offrent  la  paix ,  où  tous  mes  vgsux  afpirent. 
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Tétoufferai  la  voix  de  mes  reffentimens  : 

Je  vaincrai  mes  chagrins  qui  réfiftaient  au  tems  ; 

Il  en  coûte  à  mon  cœur;  tu  connais  fa  bleffure  ; 

lis  vont  renouveler  ma  perte  &  mon  injure. 

Mais  faut- il  en  punir  un  objet  innocent  ? 

Livrerai- je  Aftérie  à  la  mort  qui  l'attend? 

On  vient.  Puifîent  les  Dieux  que  ma  juftice  implore , 

Ces  Dieux  trop  mal  fervis ,  ces  Dieux  qu'on  déshonorey 

Infpirer  la  clémence ,  accorder  à  mes  vœux , 

Une  loi  moins  cruelle  &  moins  indigne  d'eux. 


SCÈNE    IL 

JEUCER ,  DICTIME  :  U  Pomifi  PHARES 
avance  avec  Us  Sacrificateurs  à  fa  droite.  Le 
Roi  ejî  àfa  gauchcy  accompagne  des  Archontes 
de  la  Crète. 

PHARES,  au  Roi  &  aux  Archontes". 

StRenez  place.  Seigneurs, au  temple  de  Gortine  {6)l 
Adorez  &  vengez  la  puifTance  divine. 

(^Ilf  montent  fur  une  EJlrade  ,&  s'ajfeycnt  djins  h  msrne 
ordre.  Phares  continue.  ) 

Prêtres  de  Jupiter ,  organes  de  fes  loix  , 
Confidens  de  nos  Dieux....  Et  vous  Roi  des  Cretois..,, 
Vous  y  Archontes  vaillans  qui  marchez  à  la  guerre 
ê«us  les  drapeaux  facrés  du  maître  du  tonnerre  9 
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Voici  le  jour  de  fang ,  ce  jour  fi  lolemnel , 
Oii  je  dois  immoler  aux  marches  de  l'autel 
L'holocaufte  attendu  que  notre  loi  commande. 
(7)  De  fept  ans  en  fept  ans  nous  devons  en  offrande 
ViiQ  jeune  captive  aux  mânes  des  Héros. 
Ainfidans  Tes  décrets  nous  lordonna  Mlnos , 
Quand  lui-même  il  vengeait  fur  les  enfans  d'Egée 
La  majefté  des  Dieux  &la  mort  d'Androgée.  ^ 

Nos  fuffrages ,  Teucer  ,  vous  ont  donné  fon  rang  ; 
V  ous  ne  le  tenez  point  des  droits  de  votre  fang 
Nous  vous  avons  choifi ,  quand  par  Idoménée 
L  ifle  de  Jupiter  fe  vit  abandonnée. 
Soyez  digne  du  trône  où  vous  êtes  monté. 
Soutenez  de  nos  loix  l'inflexible  équité. 
Jupiter  veut  le  fang  de  la  jeune  captive  * 
Qu'en  nos  derniers  combats  on  prit  fur  cette  rive. 
On  la  croit  de  Cydon.  Ces  peuples  odieux 
Ennemis  denosloix  ,  &  profcri.^sparnos  Dieux, 
Des  repaires  fanglans  de  leurs  antres  fauvages 
Ont  cent  fois  de  la  Crète  infefté  les  rivages  : 
Toujours  en  vain  punis  ,  ils  ont  toujours  brifé 
Le  joug  de  l'efclavage  à  leur  tête  impofé. 

{A  Teucer.) 
Remplirez  à  la  fin  votre  jufte  vengeance; 
Une  époufe,une  fille  à  peine  en  fon  enfance 

Aux  champs  de  Bérécinthe ,  en  vos  premiers  combafs^ 
Sous  leurs  toits  embrâfés  mourantes  dans  vos  IT 
Demandent  a  grands  cris  qu'on  appaife  leurs  mânel. 

Exermmez,grandsDieux!touscespeuplesprofâaes. 
U  Vil  fang  d'une  efclave ,  à  no^  aucels  verfé  . 
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Èà  cl'un  bien  faible  prix  pour  le  ciel  offenfé. 

C'eft ,  du  moins,  un  tribut  que  l'on  doit  a  mon  Temple  J 

Et  la  terre  coupable  a  befoin  d'un  exemple. 

TEUCER. 
Vrais  routiens  de  l'État ,  guerriers  viaorleux^^ 
favoris  de  la  Gloire ...  &  vous ,  prêtres  aes  Dieux  î 
Dans  cette  longue  guerre  ,  oii  la  Crète  eftplongee. 
J'ai  perdu  ma  famille ,  &  ce  fer  l'a  vengée. 
Je  pleure  encor  fa  perte ,  un  coup  aufFi  cruel 
Saignera  pour  jamais  dans  ce  cœur  paternel. 
J'ai ,  dans  les  champs  d'honneur , immolé  mes  viaimes| 
Le  meurtre  &  le  carnage  alors  font  légitimes. 
Nul  ne  m'enfeignera  ce  que  mon  bras  vengeur 
Devait  à  ma  famille ,  à  l'État ,  à  mon  cœur. 
Mais  l'autel  ruiffelant  du  fang  d'une  étrangère 
Peut-il  fervir  la  Crète  &  confoler  un  père  ? 

Plût  aux  Dieux  que  Minos ,  ce  grand  Légiflateuf  1 
De  notre  République  augufie  fondateur. 
N'eut  jamais  commandé  de  pareils  facrifices. 
L'homicide ,  en  effet ,  rend-il  les  Dieux  propices  l 
Avons-nous  plus  d'États ,  de  tréfors  &  d'amis , 
Depuis  qu'ldoménée  eutégorgé  fon  fils  ? . . . 
Guerriers,  c'eflparvos  mains  qu'aux  feux  vengeurs  CHpi-oî^ 
J'ai  vu  tomber  les  murs  de  la  fuperbe  Troie. 
Nous  répandons  le  fang  des  malheureux  mortels; 
Mais  c'efl  dans  les  combats ,  &  non  point  aux  autels» 
Songez  que  de  Calchas  &  de  la  Grèce  unie 
Le  ciel  n'accepta  point  le  fang  d'Iphigénie  (8). 
Ah  !  fi  pour  nous  venger  le  glaive  efl  dans  nos  mains , 
jÇruels  aux  champs  de  Mars  3  ailleurs  foyons  humainsJ 
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Ne  peut-on  voir  la  Crète  heureufe  &  floriffantô 
Que  par  raiïafTmat  d'une  fille  innocente  ? 
Les  enfans  de  Cydon  feront-ils  plus  fournis  ? 
Sans  en  être  plus  craints,  nous  ferons  plus  haïs. 
Au  Souverain  des  Dieux  rendons  un  autre  hommage. 
Méritons  fes  bontés ,  mais  par  notre  courage. 
Vengeons-nous ,  combattons ,  qu'il  féconde  nos  coups. 
Et  vous,  prêtres  des  Dieux,  faites  des  vœux  pour  nous. 

PHARES. 
Nous  les  formions  ces  vœux  ;  mais  ils  font  inutiles, 
Cour  les  efprits  altiers  &  les  cccurs  indociles. 
La  loi  parle,  il  fuiEt.  Vous  n'êtes  en  e5ei: 
Que  fon  premier  organe  &  (on  'îrernier  Çv\^.. 
Ceft  Jupiter  qui  règne.  Il  veut  qu'on  obéifTe  ; 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  de  juger  fa  ;-  dce. 
S'il  daigna  devant  Troie acco".'.^/  un  pardon 
Au  fang  que  dans  l'Aullds  of/rait  Agamemnon , 
Quand  il  veut ,  il  fait  grâce.  Écoutez  en  fuence . 
La  voix  de  fa  juflice  ou  bien  de  (?  :  .rncnce; 
Il  commande  à  la  x?^^'^  ,  à  la  nature ,  au  fort. 
Il  tient  entre  fes  mains  \à  naiffance  &  la  mort. 
Quel  nouvel  intérêt  vous  agite  &  vouspreûe  ? 
Nul  de  nous  ne  montra  ces  marques  de  faibleffe 
Pour  le  dernier  objet  qui  fut  facrifié. 
Nous  ne  connaiffons  point  cette  faufle  pitié. 
Vous  voulez  que  Cydon  cède  au  joug  de  la  Crète , 
Portez  celui  des  Dieux  dont  je  fuis  rinterprète. 
Mais  voici  la  vidime. 
,    {'  On  amènç  Azérie  couronnée  defimn  &  enchaînée.  ) 


TRAGÉDIE.  249 


S  C  È  NE     II  L  , 
Les  Perfonnages précédées,  ASTÉRIE. 
D  I  C  T  I M  E. 

X^  SonafpefijSeigneiif a 
La  pitié  qiil  vous  touche  a  pénétré  mon  cœur. 
Que  dans  la  Grèce  encore  il  eft  de  barbarie  l 
Que  ma  trifle  railbn  gémit  fur  ma  patrie  l 

PHARES. 
Captive  des  Cretois  remife  entre  mes  mains , 
Avant  d'entendre  ici  l'arrêt  de  tes  deflins , 
C'eft  à  toi  de  parler ,  8c  de  faire  connaître 
Quel  eft  tonnom,ton  rang,quels  mortels  t'ont  fait  naître» 

ASTÉRIE. 
Je  veux  bien  te  répondre.  Ailérie  eft  mon  nom. 
Ma  mère  eft  au  tombeau  ;  le  vieillard  Azémon  , 
Mon  digne  &  tendre  père,  a  ,dès  mon  premitrâge. 
Dans  mon  cœur  qu'il  forma ,  fait  paiTer  fon  courage. 
De  rang,  je  n'en  ai  point.  La  fière  égalité 
Efl  notre  heureux  partage  &  fait  ma  dignité, 

PHARES. 
Sais-tu  que  Jupiter  ordonne  de  ta  vie  ? 

ASTÉRIE. 

Le  Jupiter  de  Crète  ,  aux  yeux  de  ma  patrie, 
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Eil:  un  fantôme  vain  que  ton  impiété 
Faitfervir  de  prétexte  à  ta  férocité. 
PHARES. 
Apprends  que  ton  trépas  ,  qu'on  doit  à  tes  blarphêmes, 
Eft  déjà  préparé  par  mes  ordres  fuprêmes. 

ASTÉRIE. 
Je  le  fais ,  de  ma  mort  indigne  &  lâche  auteur; 
Je  le  fais,  inhumain  ;  mai^  j'efpère  un  vengeur. 
Tous  mes  concitoyens  font  juftes  &  terribles; 
Tu  les  connais  ;  tu  fais  s'ils  furent  invincibles. 
Les  foudres  de  ton  Dieu ,  par  un  aigle  portés  , 
Ke  te  fauverontpas  de  leurs  traits  mérités. 
Lui-même  ,  s'il  exiîle ,  &  s'il  régit  la  terre, 
S'il  naquit  parmi  vous,  s'il  lance  le  tonnerre,  (9} 
ïl  faura  bien  far  toi ,  monflre  de  cruauté, 
Venger  fon  divin  nom  fi  long-tems  infulté. 
[PuiiTe  tout  l'appareil  de  ton  infâme  (ètQ , 
Tes  couteaux,  ton  bûcher,  retomber  fur  ta  têtel 
Piiiffe  le  temple  horrible  où  mon  fang  va  couler. 
Sur  ma  cendre ,  fur  toi ,  fur  les  tiens  s'écrouler  ! 
PériiTe  ta  mémoire  I  &  s'il  faut  qu'elle  dure  , 
Qu'elle  foit  en  horreur  à  toute  la  Nature! 
Qu'on  abhorre  ton  nom ,  qu'on  àht^ikQ  tes  Dieux. 
Voilà  mes  vœux ,  mon  culte ,  &  mes  derniers  adieux.»,. 

Et  toi  que  Ion  dit  Roi,  toi  qui  pafe  pour  jufte 
Toi  dont  un  peuple  entier  chérit  l'empire  augufte  / 
Et  qui ,  du  tribunal  où  les  loix  t'ont  porté ,  ^ 

Semblés  tourner  fur  moi  des  yeux  d'humanité  , 
Plains-tu  mon  infortune  en  voulant  mon  fuppliJc  3 
Non ,  de  mes  alTaffans  tu  n'es  pas  le  complice,     '" 
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M  É  R  I  O  N  E,  Archonte  ,  à  Teucef, 
On  ne  peut  faire  grâce,  &  votre  autorité 
Contre  unufage  antique,  &  par-tout  reipe^ïéj 
Pppoferaitj  Seigneur  ^  une  force  impuiffante. 

T  E  U  C  E  R. 
(Que  je  livre  au  trépas  fa  jeunefTe  innocente  !..  ? 

MÉRIONE, 
îl  faut  du  fang  au  peuple  ,  &  vous  le  connaiiTez, 
Ménagez  fes  abus ,  fuffent-ils  infenfés. 
La  loi  qui  vous  révolte  eft  injude  peut-être  ; 
Mais  en  Crète  elle  eft  fainte  ;  &  vous  n'êtes  pas  maître 
De  fecouer  un  joug  dont  l'État  eft  chargé. 
Tout  pouvoir  à  fa  borne ,  &  cède  au  préjugé. 

T  E  U  C  E  R. 
Quand  il  eft  trop  barbare  ,  il  faut  qu'on  TaboliiT^v 

MÉRIONE. 
Kefpeélons  plus  Minos, 

T  E  U  C  E  R. 

Aimons  plus  la  jufllce* 
Et  pourquoi  dans  Minos  voulez- vous  révérer 
Ce  que  dans  Bufiris  on  vous  vit  abhorrer  ? 
Oui ,  j'eflime  en  Minos  le  guerrier  politique  : 
Mais  je  détefte  en  lui  le  maître  tyrannique. 
Il  obtint  dans  la  Crète  un  abfolu  pouvoir. 
Je  fuis  moins  roi  que  lui;  mais  je  crois  mieux  valoir, 
En  un  mot ,  à  mes  yeux  votre  offrande  eft  un  crime; 

(  A  Diaime.) 
Vieî^s ,  fuis-moi. 
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PHARES/^  Uve,  les  Sacrificateurs  auffl^ 
&  defccndent  de  l'Ejlrade. 

Qu'aux  autels  on  traîne  la  viftime. 
T  E  U  C  E  R. 
Vous  ofez! .., 


SCENE    IV. 

X.es  Perfonnages  précédens.  UN  HÉRAULT 
arrive  U  caducée  à  la  main.  Le  Roi  ^  Us 
Archontes  ,  les  Sacrificateurs  font  debout. 

LE    HÉRAULT. 

X-^  E  Cydon  les  nombreux  députés 
Ont  marché  vers  nos  murs ,  &  s  y  font  prèlentès. 
De  l'olivier  facré  les  branches  pacifiques. 
Symbole  de  concorde ,  ornent  leurs  mains  ruftiques. 
Ils  difent  que  leur  chef  efî:  parti  de  Cydon , 
Et  qu'il  vient  des  captifs  apporter  la  rançon. 

PHARES. 
Il  n'eft  point  de  rançon,  quand  le  ciel  fait  connaître 
Qu  il  demande  à  nos  mains  un  fang  dont  il  eft  maître,. 

T  E  U  C  E  R. 
La  loi  veut  qu'on  diiTère.  File  ne  fouftre  pas 
Que  Tétendart  de  paix  &  celui  du  trépas 
Étaleiit  à  nos  yeux  un  coupable  aiTemi^lage^ 
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Aux  droits- des  nations  nous  ferions  trop  croutrnge. 
Nous  devons  d.ftingiier  (  fi  nous  avons  des  mœurs) 
Le  tems  de  la  clémence ,  6c  le  tems  des  rigueurs. 
Ceft  par-là  que  lec  el ,  fi  l'on  en  croit  nos  fages. 
Des  malheureux  humains  attira  les  hommages^ 
Ce  ciel  peut-être  enfin  lui  veut  fauver  le  jour.. .  ; 
Allez,  qu'on  la  remène  en  cette  même  tour 
Que  je  tiens  fous  ma  garde,  &  dont  on  l'a  tirée 
Pour  être  en  holocaufte  à  vos  glaives  ^  i  vrée. . . , 
Sénat ,  vous  apprendrez  un  jour  à  pardonner. 

ASTÉRIE. 

Je  te  rends  grâce ,  ô  roi  !  fi  tu  veux  m'épargner. 
Mon  fupplice  eft  injufle  autant  qu'épouvantable  J 
Et ,  quoique  j'y  portalfe  un  front  inaltérable , 
Quoiqu'aux  lieux  où  le  ciel  a  daigné  me  nourrir. 
Nos  premières  leçons  foient  d'apprendre  à  mourir. 
Le  jour  m'eft  cher. . .  hélas  !  maimil  faut  que  je  meure | 
C'eft  une  cruauté  que  d'en  différer  l'heure. 

{On  r emmène.^ 
T  E  U  C  E  R. 

Le  confell  eu  rompu Vous  ,  braves  combattans» 

Croyez  que  de  Cydonles  firouchesenfans 
Pourront  mal-aifément  dîfnrmerma  colère. 
Si  je  vois  en  pitié  cette  jeune  étrangère , 
Le  glaive  que  je  porte  eft  toujours  fufpenrîu 
Sur  ce  peuple  ennemi  par  qui  j'ai  tout  perdu. 
Je  fais  qu'on  doit  punir  comme  on  doit  faire  grâce^ 
Protéger  la  faibleffe ,  &  réprimer  l'audace. 
Tels  font  mes  kntimcns.  Vous  pouvez  décider 
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Si  j'ai  droit  à  Thonneur  a  ofer  vous  commander , 
^t  fi  j'ai  mérité  ce  trône  qu'on  m'envie. 
Allez ,  blâmez  le  roi,  mais  aimez  la  patrie  ; 
Servez-la.  Mais  fur-tout ,  fi  vous  craignez  les  DieuxJ 
Apprenez  d'un  monarque  à  les  connaître  mieux. 

Fin  diL  premier  a5îs. 
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* 


ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

PICTIME,  GARDES,  DATAME 

&  les  Cydoniens  dans  le  fond, 

D  I  C  T  I M  E, 


Il  font  ces  députés  envoyés  à  mon  maître? 
Qu'on  les  fafîe  approcher;...mais  jeles  vois  paraîtra,»» 
Quel  eft  celui  de  vous  dont  Datame  eil  le  nom  ? 

DATAME, 
C'eft  moL 

D  î  C  T  ï  M  E. 

Quel  eft  celui  qui  porte  une  rançon  l 
"Et  qui  croit ,  par  des  dons  aux  Cretois  inutiles  , 
Racheter  des  captifs  enfermés  dans  nos  villes  ? , ,  ^ 

DATAME, 
Nous  ne  rouglffons  pas  de  propofer  la  paix,' 
Je  l'aime  ;  je  la  veux,  fans  l'acheter  jamais. 
Le  vieillard  Azémon ,  que  mon  pays  révère , 
Qui  m'inftruifit  à  vaincre ,  &  qui  me  fert  de  péré^ 
S'eft  chargé  ,  m'a-t-il  dit ,  de  mettre  un  digne  pri:?; 
A  nos  concitoyens  par  les  vôtres  furpris. 
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Nous  venons  les  tirer  d*un  infâme  efclavage. 
Noud  venons  pour  tralrer. 

DICTIME. 

Eft-ilici? 

DATAME. 

Son  âge 
'Jk  retardé  fa  courfe  ;  &  je  puis  en  fon  nom 
De  la  belle  Aftérie  annoncer  la  rançon. 
Du  (oiv.m&t  des  rochers ,  qui  divifent  les  nues  , 
J'ai  volé ,  j'ai  franchi  des  routes  inconnues  : 
iTandis  que  ce  vieillard ,  qui  nous  fuivra  de  près , 
A  percé  le3  détours  de  nos  valles  forets  ; 
Par  le  fardeau  des  ans  fa  marche  eft  ralentie, 

*   DICTIME. 
Il  apporte ,  dis-tu ,  la  rançon  d'Aftérie  ? 

DATAME. 
Oui.  J'ignore  à  ton  Roi  ce  qu'il  peutpréfenter: 
Cydon  ne  produit  rien  qui  puiffe  vous  flatter. 
Vous  allez  ravir  l'or  au  (éin  de  la  Colchide: 
Le  ciel  nous  a  privés  de  ce  métal  perfid'^. 
Dans  notre  pauvreté ,  que  pouvons-nous  oifrlr  ? 

DICTIME. 
Votre  cœur ,  8c  vos  bras  dignes  de  nous  fervir. 

DATAME. 
Il  ne  tiendrait  qu'à  vous.  Long-tems  nos  adverfaires. 
Si  vous  l'aviez  voulu ,  nous  aurions  été  frères. 
Ne  prétendez  jamais  parler  en  Souverains. 
Remettez,  dés  ce  jour  ,  AiUrie  en  nos  mains, 

DICTIME. 
Sais-tu  quel  eft  fon  fort  \ 
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DATA  ME. 

Elle  me  fut  ravie. 
^  peîne  ai-je  touché  cette  terre  ennemie. 
J'arrive  ;  je  demande  Adérie  à  ton  Roi , 
A  tes  Dieux ,  à  ton  peuple ,  à  tout  ce  que  je  vol. 
Je  viens  ou  la  reprendre,  ou  périr  avec  elle. 
Une  Hélène  coupable,  une  illuftre  infidelle 
Arma  dix  ans  vos  Grecs  indignement  Téduits  i 
Une  caufe  plus  jufte  ici  nous  a  conduits. 
Nous  vous  redemandons  la  vertu  la  plus  pur©; 
Rendez  moi  mon  feul  bien  ;  réparez  mon  injure; 
Tremblez  de  m'outrager.  Nous  avons  tous  promis 
D'être  jufqu'au  tombeau  vos  plus  grands  ennemis; 
Nous  mourrons  dans  les  murs  de  vos  cités  en  flammes 
Sur  les  corps  explrans  de  vos  nls ,  de  vos  femmes . . . 

{ADinime.) 
Guerrier ,  qui  que  tu  fois ,  c'eft  à  toi  de  favoir 

Ce  que  peut  le  courage  armé  ô.w  défefpoir. 

Tu  nous  connais  :  préviens  le  malheur  de  la  Crère^ 

DICTIME. 
Nous  favons  réprimer  CQito.  audace  indifcrète. 

J'ai  pitié  de  l'erreur  qui  paraît  t'emporter. 

Tu  demandes  la  paix ,  &  viens  nous  infalter. 

Calme  tes  vains  tranfports.  Apprends,  jeune  Barbare  j 

Que  pour  toi ,  pour  les  tiens ,  mon  Prince  fe  déclare^ 

Qu'ît  épargne  fouvent  le  fang  qu'on  veut  verfer  i 

Qu'il  punît  à  regret;  qu'il  fait  récompenfer  ; 

Qu'hitrépide aux  combats,  clément  dans  lavi^^oireg 

Il  préfère  fur-tout  la  juflice  à  la  gloire. 

Mérite  de  lui  piaiiei 
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DATAME. 

Et  quel  efl  donc  ce  Roi  ? 
S'il  eft  grand ,  s'il  eft  bon ,  que  ne  vient-il  à  moi  ? 
Que  ne  me  parle-t-il  ? . . .  La  vertu  perfuade. 
Je  veux  l'entretenir. 

D  I  C  T  ï  M  E. 
Le  chef  de  l'AmbafTade 
Doit  paraître  au  Sénat  avec  tes  compagnons. 
Il  faut  fe  conformer  aux  loix  des  nations. 

DATAME. 
Efl-ce  ici  Ton  palais  ? 

D  I  C  T I M  E. 
Non  ;  ce  vafte  èdlûcQ 
Eft  le  Temple ,  où  des  Dieux  j'ai  prié  la  juftlce 
De  détourner  de  nous  les  fléaux  deftruôleurs  , 
D'éclairer  les  humains ,  de  les  rendre  meilleurs; 
Aîinos  bâtit  ces  murs  fameux  dans  tous  les  âges , 
Et  cent  villes  de  Crète  y  portent  leurs  hommages,' 

DATAME. 
Qui  ?  Minos  ;  ce  grand  fourbe ,  &  ce  Roi  fî  cruel  | 
Lui ,  dont  nous  déteftons  &  le  trône  &  l'autel; 
Qui  les  teignit  de  fang  ;  lui ,  dont  la  race  impure  , 
(i  o)  Par  des  amours  affreux ,  étonna  la  Nature  ; 
Lui ,  qui  du  ppids  des  fers  nous  voulut  écrâfer. 
Et  qui  donna  des  loix  pour  nous  tyrannifer; 
Lui ,  qui  du  plus  pur  fang ,  que  votre  Grèce  honore  j 
Nourrit  fept  ans  ce  monftre  appelle  Minotaure  ; 
Lui ,  qu'enfin  vous  peignez ,  dans  vos  menfonges  vains^ 
Au  bord  de  l'Achéron,  jugeant  tous  les  humainsj^ 
Et  qui  ne  mérita ,  par  Ces  fureurs  impies  3 
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Q-iie  fi  éternels  tourmens  Tous  les  mains  des  Furies?.,, 

Parle  :  eft-ce  là  ton  Sage ,  eft-ce  là  ton  Héros  ? 

Crois-tu  nous  effrayer  à  ce  nom  de  Minos  ? 

O  que  la  Renommée  eil  injufte  &  trompeufeî 

Sa  mémoire  à  la  Grèce  efl  encorprécieufe: 

Ses  loix  &  Tes  travaux  font  par  nous  abhorrés* 

On  méprife  en  Cydon  ce  que  vous  adorez. 

On  y  voit  en  pitié  les  fables  ridicules 

Que  rimpoi^ure  étale  à  vos  peuples  crédules. 

D  I  C  T I  M  E. 
Tout  peuple  a  fes  abus ,  &  les  nôtres  font  grands; 
Mais  nous  avons  un  Prince  ennemi  des  Tyrans , 
Ami  de  l'équité ,  dont  les  loix  falutaires 
Aboliront  bientôt  tant  de  loixfanguinaires. 
Prends  confiance  en  lui.  Sois  sûr  de  fçs  bienfaitSa 
Je  jure  par  les  Dieux . . . 

DAT  A  ME. 
Ne  jure  point;  promets . .  » 
Promets-nous  que  ton  Roi  fera  jufte  &  fmcère; 
Qu'il  rendra  dès  ce  jour  Aftérie  àfon  père. . . 
De  fes  autres  bienfaits  nous  pouvons  le  quitter. 
Nous  n'avons  rien  à  craindre  Si  rien  à  fonhaiter, 
La  Nature  pour  nous  fut  affez  bienfaifante  : 
Aux  creux  de  nos  valions  fa  main  toute-puifTante 
A  prodigué  fes  biens  pour  prix  de  nos  travaux. 
Nous  poffédons  les  airs ,  &  la  terre  &  les  eaux  : 
Que  nous  faut-il  de  plus  ?  Erillez  dans  vos  cent  vilkf 
De  l'éclat  faftueux  de  vos  arts  inutiles. 
La  culture  des  champs ,  la  Guerre ,  font  nos  arts^ 
L'enceinte  des  rochers  a  formé  nos  remparts j 


x^o  LES  LOIX  DE  MI  NOS; 

Nous  n'avons  jamais  eu ,  nous  n'aurons  point  de  maître^ 
Nous  voulons  des  amis. . . .  Méritez-vous  de  l'être  ? 

D  î  C  T  I M  E 
Oui,Teucer  en  eft  digne  ;  Oui,  peut-être  aujourd'huijj 
En  le  connaiffant  mieux  ,vous  combattrez  pour  lui, 
DATAME. 

f^QUS? 

D  ï  C  T I M  E. 

Vous-même.  Il  eft  tems  que  nos  haines  finiiTent) 
Que  pour  leur  intérêt  nos  deux  peuples  s'uniffent: 
Je-ne  te  réponds  pas  que  ta  dure  fierté 
Ne  puifTe  de  mon  Roi  bleffer  la  dignité  ; 

(  A  fa  fuite.  ) 
Mais  il  l'eftimera. . .  .Vous  ;  allez  :  qu'on  prépare 
Ce  que  les  champs  de  Crète  ont  produit  de  plus  rare. 
12^'on  traite  avec  refped  ces  guerriers  généreux. 

(  Ils  fartent.) 
PuliTent  tous  les  Cretois  penier  un  jour  comme  eux  î 
Que  leur  franchife  ell  noble,  ainfi  que  leur  couragel 
Le  lion  n'eft  point  né  pour  fouffrir  l'efclavage. 
De  pareils  alliés  font  de  mauvais  fujets; 
Leur  mâlehberté  peut  fervir  nos  projets. 
J'aime  mieux  leur  audace  &  leur  candeur  hautaine 
Que  \qs  loix  de  la  Crète ,  &  tous  les  arts  d'Athène* 


:® 
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SCÈNE    IL 
TEUCER,  DICTIME,  GARDES, 


I 


TEUCER, 


L  faut  prendre  un  parti  ;  ma  trifte  fiatioft 
N'écoute  que  la  voix  de  lafédition. 
Ce  S^-nat  orgueilleux  contre  moi  fe  déclare. 
On  affedle  ce  zèle  implacable  &  barbare 
Que  toujours  les  méchans  feignent  de  pofTéder  j 
A  qui  fouvent  les  Rois  font  contraints  de  céder. 
J'entends  de  mes  rivaux  la  funefte  induftrie 
Crier  de  tous  côtés  ,  religion,  patrie  I 
Tous  prêts  à  m'accufer  d'avoir  trahi  l'État , 
Si  je  m'oppofe  encore  à  cet  affaffinat. 
Le  nuage  grofîit  ;  &  je  vois  la  tempête 
Qui ,  fans  doute ,  à  la  fin  tombera  fur  ma  tête; 
DICTIME. 

J'oferais  propofer,  dans  ces  extrémités  ,^ 
De  vous  faire  un  appui  des  mêmes  révoltés  y 
Des  mêmes  habitans  de  l'âpre  Cydonie, 
Dont  nous  pourrions  guider  l'impétueux  génie;- 
Fiers  ennemis  d'un  joug  qu'ils  ne  peuvent  fubir; 
Mais ,  amis  généreux,  ils  pourraient  nous  fervir» 
Il  en  eft  un  fur-tout ,  dont  l'âme  noble  &  fière 
Connaît  l'Humanité  dans  fon  audace  altière  : 
}\  »  pris  fur  les  fiens ,  égaux  par  la  valeur  ^ 
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Ce  fecret  afcendant  que  fe  donne  un  grand  cœur; 
Et  peu  de  nos  Cretois  ont  connu  l'avantage 
D'atteindre  à  Ta  vertu ,  quoique  dure  &  fauvage. 
Si  de  pareils  foldats  pouvaient  marcher  fous  vous , 
On  verrait  tous  ces  Grands, fi  puifîanSjfi  jaloux. 
De  votre  autorité  qu'ils  ofent  méconnaître, 
Porter  le  joug  paifible.  Si  chérir  un  bon  maître. 
Nous  voulions  aflervir  des  peuples  généreux  : 
Faifons  mieux  :  gagnons-les  :  c'eft-là  régner  fur  eux, 

T  E  U  C  E  R. 
Je  le  fais.  Ce  projet  peut,  fans  dcjute,  être  utile  ; 
Mais  il  ouvre  la  porte  à  la  guérie  civile. 
A  ce  remède  affreux  faut-il  m'abandonner  ? 
Faut-il  perdre  l'État  pour  le  mieux  gouverner? 
Je  veux  fauver  les  jours  d'une  jeune  Barbare, 
Du  fang  des  citoyens  ferai- je  moins  avare  ? 
Il  le  faut  avouer:  je  fuis  bien  malheureux  ! 
N'ai-je  donc  des  fujets  que  pour  m'armer  contre  eux}. 
Pilote  environné  d'un  éternel  orage , 
Ne  pourrai-je  obtenir  qu'un  illuftre  naufrage  } 
Ah  !  je  ne  fuis  pas  Roi ,  fi  je  ne  fais  le  bien. 

D  I  C  T  I  M  E. 
Quoi  donc  I  contre  les  loix  la  vertu  ne  peut  rien  ! 
Le  préjugé  fait  tout.  Phares  impitoyable 
Maintiendra  ,  malgré-vous  ,  cette  loi  déteflable  l 
Il  domine  au  Sénat!  On  ne  veut  déformais 
Ni  d'offres  de  rançon ,  ni  d'accord ,  ni  de  paix  î 

T  E  U  C  E  R. 
Quelque  foitfon  nouvoir,  &  l'orgueil  qui  l'animei 
Va  j  le  cruel  p  du  moins  p  n'aura  point  fa  vi<^ime. 
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Va  ;  dans  ces  mêmes  lieux  profanés  fi  long-tems , 
J'arracherai  leur  proie  à  ces  monllres  fanglans, 

D  I  C  T  I  M  E. 
PuifTiez-vous  accomplir  cette  fainte  entreprife  I 

T  E  U  C  E  R. 
îl  faut  bien  qu  à  la  fin  le  ciel  la  favorife. 
Et  lorfque  les  Cretois ,  un  jour  plus  éclairés  > 
Auront  enfin  détruit  ces  attentats  facrés  , 
(  Car  il  faut  les  détruire ,  &  j'en  aurai  la  gloire  ;  ) 
Mon  nom ,  refpefté  d'eux ,  vivra  dans  la  mémoire* 

D  I  C  T 1 M  E. 
La  gloire  vient  trop  tard ,  &  c'eft  un  trifte  fort . . , 
Qui  n'efi:  de  fes  bienfaits  payé  qu'après  la  mort. 
Obtînt-il  des  autels ,  efl  encor  trop  à  plaindre. 

T  E  U  C  E  R. 
Je  connais,  cher  am/i ,  tout  ce  que  je  dois  craindre  ; 
Mais  il  faut  bien  me  rendre  à  l'aicendant  vainqueur 
Qui  parle  en  fa  défenfe  &  domine  en  mon  cœur  . .  ; 
Gardes ,  qu'en  ma  préfence  à  l'infiant  on  conduife 
Cette  Cydonienne  entre  nos  mains  remife. . . 

(  Les  Gardes  fortent.  ) 
Je  prétends  lui  parler  ,  avant  que  dans  ce  jour 
On  ofe  l'arracher  du  fond  de  cette  Tour , 
Et  la  rendre  au  cruel  armé  pour  fon  fupplice , 
Qui  prefife,  au  nom  des  Dieux,  ce  fanglant  facrifice; 
Demeure  :  la  voici.  Sa  jeuneffe  ,  fes  traits,     ^ 
Toucheraient  tous  les  cœurs ,  hors  celui  de  Phares^ 


m, 
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SCENE    III. 

TEUCER,  DICTIME,  ASTÉRIE^ 
GARDES. 

ASTÉRIE. 

C/Ue  prètend-on  de  moi  ?  Quelle  rigueur  noiiveîk  3 
Apa-ès  votre  promeffejijih  mort  me  rappelle  ? 
Allume-ton  les  feux  qui  m'étaient  deflinés  ? 
O  Roi  !  vous  m'avez  plainte  ,  &  vous  m'abandonnez  I 

TEUCER 
Non.  Je  veille  fur  vous  ,&  le  ciel  me  féconde. 

ASTÉRIE. 
Pourquoi  me  tirez-vous  de  ma  prifonprofonde? 

TEUCER. 
Pour  vous  rendre  au  climat  qui  vous  donna  le  jour. 
Vous  reverrez  en  paix  votre  premier  féjour. ,-. 
Malheureufe  étrangère  &  refpeftable  fille  , 
Que  la  guerre  arracha  dufein  de  fa  famille , 
Souvenez-vous  de  moi ,  loin  de  ceslicux  cruels. 
Soyez  prête  à  partir. . .  Oubliez  nos  autels. . . 
Une  efcorte  fidelle  aura  foin  de  vous  fuivre. 
Vivez. . .  Qui  -mieux  que  vous  a  mérité  de  vivre  ? 

ASTÉRIE. 
Ah ,  Seigneur  !  ali^  mon  Roil  je  tombe  à  vos  genous5| 
Tout  mon  cœur  qui  m'échappe  a  volé  devant  vous, 
image  des  vrais  Dieux  ^  qu'ici  l'ofl  déshonore , 

Recev.ç:^^ 
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Recevez  mon  encens  :  en  vous  je  les  adore. 
Vous  feul  vous  m'arrachez  aux  monftres  infernaux , 
Qui,me  parlant  enDieuXjn'étaientquemes  bourreaux* 
Malgré  ma  julle  horreur  de  ferviribus  un  maître, 
Efclave  auprès  de  vous ,  je  me  plairais  à  l'être. 

T  EU  C  E  R. 
Plus  je  l'entends  parler ,  plus  j^e  fuis  attendri. . . 
EiVil  vrai  qu'Azémon,  ce  père  fi  chéri, 
Qui,prèsdefontombeau,vousregrette&vouspleure, 
Pour  venir  vous  reprendre,  a  quitté  fa  demeure? 

ASTÉRIE. 
On  le  dit.  J'ignorais  au  fond  de  maprifôn 
Ce  qui  s'efl"  pu  palier  dans  ma  trifte  maifon. 

T  E  U  C  E  R. 
Savez-vous  que  Datame ,  envoyé  par  un  père , 
Venait  nous  propofer  un  traité  fa) utaire  , 
Et  que  des  jours  de  paix  pouvaient  être  accordés  ? 

ASTÉRIE. 
Datame  î  lui ,  Seigneur  î  que  vous  me  confondez  1 
11  ferait  dans  les  mains  du  Sénat  de  la  Crète  , 
Parmi  mes  aiTafTins.'^ 

T  E  U  C  E  R. 
Dans  votre  âme  inquiets 
J'ai  porté,  je  le  vois,  de  trop  fenfiblss  coups. 
Ne  craignez  rien  pour  lui.  Serait-il  votre  époux? 
Vous  ferait-il  promis.^  Ed-ce  un  parent,  un  frère  ? 
Parlez,  fon  amitié  m'en  deviendra  plus  chère. 
Plus  on  vous  opprima  ,  plus  je  veux  vous  fervir. 

ASTÉRIE. 
De  quelle  ombre  de  joie  ,  hélas  !  puis-je  jouir } 
Th.  Tome  VilL  M 
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Qui  vous  porte  à  me  tendre  une  main  proteclrice? 
Quels  Dieux  en  ma  faveur  ont  parlé  ? 

T  E  U  C  E  R. 

La  Juflice. 

ASTÉRIE. 
Les  flambeaux  de  l'hymen  n'ont  point  brillé  pour  moi. 
Seigneur,  Datam.e  m'aim.e  ,  &  Datame  a  ma  foi. 
Nos  fermens  font  communs ,  &  ce  nœud  vénérable 
Eft  plus  facré  pour  nous,  eft  plus  inviolable 
Que  tout  cet  appareil  formée  dans  vos  Etats 
Pour  affervir  des  coeurs  qui  ne  fe  donnent  pas. 
Le  mienn'eft  plus  à  moi.  Le  généreux  Datame 
Allait  me  rendre  heureufe  en  m  obtenant  pour  femme. 
Quand  vos  lâches  foldats,  qui  dans  les  champs  de  Mars 
IS'oferaient  fur  Datame  arrêter  leurs  regards  , 
Ont  ravi ,  loin  de  lui ,  des  enfans  fans  défenfe. 
Et  devant  vos  autels  ont  trainé  l'innocence  ;     ,     * 
Ce  font-làles  lauriers  dont  ils  fe  font  couverts. 
Vn  Prêtre  veut  monfang^  &  j'étais  dans  fes  fers. 

T  E  U  C  E  R. 
Ses  fers  î . . .  Ils  fontbrifés ,  n'en  foyez  point  en  doute  ; 
Ceft  pour  lui  qu'ils  font  faits.  Et ,  fi  le  ciel  m'écoute  , 
îl  peut  tomber  un  jour  au  pied  de  cet  autel, 
Oii  fa  m.ain  veut  fur  vous  porterie  coup  mortel. 
Je  vous  rendrai  l'époux  dont  vous  êtes  privée , 
Et  pour  qui  du  trépas  les  Dieux  vous  ont  fauvée. 
11  vous  fuivra  bientôt.  Pventrez.  Que  cette  Tour  3 
De  la  captivité  jurqu'ici  le  féjour  , 
Soit  un  rempart ,  du  m-oins,  contre  la  barbarie. 
On  vient.  Ce  ferais  oeu  dWiirer  votre  vie  ; 
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Et  de  tant  d'attentats ,  de  tant  de  cruauté, 

Je  dois  venger  mes  Dieux ,  vous ,  &:  l'Humanité. 

ASTÉRiE. 
Je  vous  crois  ;  &  de  vous  je  ne  puis  moins  attendre. 


SCÈNE    IV. 
TEUCER,  DICTIME,  MÉRIONE. 

M  É  RI  ONE. 

^Eigneur,  fanspalTion  pourrez- vous  bien  m'entendre? 

T  E  U  C  E  R. 

Parlez. 

M  É  R  I O  NE. 

Lesfaftlons  ne  me  gouvernent  pas; 
Et  vous  favez  affez  que ,  dans  nos  grands  débats, 
Je  ne  me  fuis  montré  le  fauteur  ni  l'efclave 
Des  fanglans  préjugés  d'un  peuple  qui  vous  brave. 
Je  voudrais ,  comme  vous ,  exterminer  l'erreur 
Qui  féduit  fa  faibleiTe  ,  &  nourrit  fa  fureur. 
Vous  penfez  arrêter  ,  d'une  main  courageufe , 
Un  torrent  débordé  dans  fa  courfe  orageufe  : 
Il  vous  entraînera  ;  je  vous  en  averti. 
Phares  a  pour  fa  caufe  un  violent  parti , 
Et  d'autant  plus  puiilant  contre  le  diadème , 
Qu'il  croit  fervir  le  Ciel,  &  vous  venger  vous-même. 
«  Quoi  I  dit-il ,  dans  nos  champs  la  fille  de  Teucer  , 
s>  A  fon  père  arrachée,  expira  fous  le  fer  ; 

M  ij 
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5>  Et,  du  fang  le  plus  vil  indignement  avare, 
5)  Teuccr  dénaturé  refpecle  une  Barbare! ., 
3)  Lui  feul  ell  inhumain  ;  (eul ,  àla  cruauté  ^ 
»   Dans  (on  coeur  irifenfibie  il  joint  l'impiété. 
3)  îl  veut  parler  en  Roi ,  quand  Jupiter  ordonne: 
5")  Uencenfoir  du  Pontife  offenfe  fa  comonne. 
îj  II  outrage  ,  à  la  fois  ,  !a  Nature  &  le  Ciel, 
)î  Et  contre  tout  l'Empire  il  fe  rend  criminel . . ,  )j 
Il  dit  ;  &  vous  jugez  fi  ces  accens  terribles 
Retentiront  long-temsfur  ces  âmes  flexibles. 
Dont  il  peut  exciter  ou  calmer  les  tranfports , 
Et  dont  Ion  bras  puiffant  gouverne  les  re<Torts. 

TEUCER. 
Je  vois  qu'il  vous  gouverne ,  &  qu'il  fçut  vous  féduire. 
M'apportez- vous  fon  ordre,  &  penfez-vous  m'inflruire? 

MÉRIONE. 
Je  vous  donne  un  confeil. 

TEUCER. 

Je  n'en  ai  pas  befoin» 

MÉRIONE. 
îl  vous  ferait  utile. 

TEUCER. 

Épargnez-vous  ce  foin. 
Je  fais  prendre ,  fans  vous ,  confeil  de  ma  juftice. 

?vl  É  R I  O  N  E. 
Elle  peut  fous  vos  pas  creufer  un  précipice. 
Tout  Noble ,  dans  notre  Ifle ,  a  le  droit  refpe-fle  (  1 1  ) , 
De  s'oppofer  d'un  mot  à  toute  nouveauté. 

TEUCER, 

Quel  droit  ! 
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M  É  R I  O  N  E. 
Notre  pouvoir  balance  ainfi  le  vôtre. 
Chacun  de  nos  égaux  efl  un  frein  l'un  à  l'autre. 

T  E  U  C  E  R. 
Oui ,  je  le  fais  ;  tout  Noble  eft  tyran  tour-à-tour. 

M  É  R  I  O  N  E. 
De  notre  liberté  concîainnez-vous  l'amour  ? 

T  E  U  C  E  R. 
Elle  a  toujours  produit  le  public  efclavage. 

MÉRÎONE. 
Nul  de  nous  ne  peut  rien  ,  s'il  lui  manque  un  fufFrage; 

T  E  U  C  E  R. 
La  Dilcorde  éternelle  eft  la  loi  des  Cretois, 

M  É  R  I  O  N  E. 
Seigneur  5  vo.us  l'approuviez,  quand  de  vous  on  fit  choix. 

T  E  U  C  E  R. 
Je  îa  blâmais  dès  lors.  Eniin,  je  la  détefle  : 
Soyez  fur  qu'à  l'État  elle  fera  funefte. 

M  É  R  I  O  N  E. 
Au  moins ,  jufqu'à  ce  jour  elle  en  fut  le  foutien  ; 
Mais  vous  parlez  en  Prince. 

T  E  U  C  E  R. 

En  homme ,  en  citoyen  ^ 
Et  j'agis  en  guerrier,  quand  mon  honneur  l'exige, 
A  ce  dernier  parti  gardez  qu'on  ne  m'oblige. 

MÉRIONE. 
Vous  pourriez  hafarder ,  dans  ces  diflenfions , 
Des  véritables  droits  pour  des  prétentions .... 
Confultez  mieux  l'efprit  de  notre  République. 
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T  E  U  C  E  R. 

Elle  a  trop  confulté  la  licence  anarchique. 

M  É  R  I  O  N  E. 
Seigneur,  entre  elle  &  vous,  marchant  d'un  pas  égal 
Autrefois  votre  ami ,  jamais  votre  rival ,     ' 
Je  vous  parle  en  fon  nom. 

T  E  U  C  E  R. 

Je  réponds ,  Mérione , 
Au  nom  de  la  Nature,  &  pour  l'honneur  du  trône. 

MÉRIONE. 

Noslolx... 

T  E  U  C  E  R. 

Laiffez  vos  loix  ;  elles  me  font  horreur. 
Vous  devriez  rougir  d'être  leur  protefteur. 

MÉRIONE. 
Propofez  une  loi  plus  humaine  &  plus  faintê; 
Mais  ne  l'impofez  pas.  Seigneur ,  point  de  contrainte. 
Vous  révoltez  les  cœurs.  Il  faut  perfuader. 
La  prudence  Se  le  tems  pourront  tout  accorder. 

T  E  U  C  E  R. 
Que  le  prud«nt  me  quitte,  &  le  brave  me  fuive,' 
Il  eft  tems  que  je  règne  &  non  pas  que  je  vive. 

MÉRIONE. 
Régnez  ;  mais  redoutez  les  peuples  &  les  Grands* 

T  E  U  C  E  R. 
Ils  me  redouteront.  Sachez  que  je  prétends 
Être  impunément  jufte  ,  Se  vous  apprendre  à  l'être. 
Si  vous  ne  m'imitez,  refpedez  votre  maître. . . 
Et  nous ,  allons  ,  Didime ,  afTembler  nos  amis  ; 
S'il  en  refte  à  des  Rois  infultés  &  trahis. 

Fin  du  fécond  aHe^ 
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ACTE    I  I  L 


SCÈNE     PREMIÈRE. 

DATAME,    CYDONIENS, 

DATAME. 

FEnfent-Us  m'ébloulr  par  la  pompe  royale  , 
Par  ce  fafte  impofant  que  la  richeffe  étale 
Crolt-on  nous  amollir  ?  Ces  palais  orgueilleux 
Ont  de  leur  appareil  effarouché  mes  yeux. 
Ce  fameux  labyrinthe  où  la  Grèce  raconte 
Que  Minos  autrefois  enfevelit  fa  honte , 
N^eft  qu'un  repaire  obfcur ,  un  fpeftacle  d'horreur. 
Ce  Temple  où  Jupiter ,  avec  tant  de  fplendeur , 
Eft  defcendu ,  dit-on ,  du  haut  de  T Empy  rée ,         ^ 
(  r  )N'eft  quunlieu  de  carnage  à  fa  première  entrée; 
Et  les  fronts  des  béliers  égorgés  &  fanglans 
Sont  de  ces  murs  facrés  les  honteux  ornemens. 
Ces  nuages  d'encens  qu'on  prodigue  à  toute  heure, 
N'ont  point  purifié  foninfefte  demeure. 
Que  tous  ces  monumensfi  vantés,  fi  chéris , 
Ouandon  les  voit  de  près  ,  infpirent  de  mépris! 

UN    CYDONIEN. 
CherDatame,  eft-iWrai  qu'en  ces  pourpris  funeftes 
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On  n'offre  que  du  Tang  aux  pui/Tances  céieftes  ? 
Eft-il  vrai  que  ces  Grecs,  en  tous  lieux  renommés. 
Ont  immolé  des  Grecs  aux  Dieux  qu'ils  ont  formés? 
La  Nature  à  ce  point  ferait-elle  égarée  I 

DATAME. 
A  des  flots  d'impofteurs  on  dit  qu'elle  ell  livrée. 
Qu'elle  n'eft  plus  la  même,  &  qu'elle  a  corrompu 
Ce  doux  préfent  des  Dieux ,  l'inftina  de  la  vertu. 
Cefien  nous  qu'il  réfide;  ilfoutientnos  courages; 
Nous  n'avons  point  deTempleennos  déferts  fauvages^ 
Mais  nous  fervons  le  Ciel,  &  ne  l'outrageons  pas 
Par  des  vœux  criminels  &  des  affaffinats. 
PuiiTions-nous  fuir  bientôt  cette  terre  cruelle. 
Délivrer  Aflérie  &  partir  avec  elle  ! 

LE   CYDONIEN. 
Rendons  tous  les  captifs  entre  nos  mains  tombés  ^ 
Par  notre  pitié  feule  au  glaive  dérobés, 
Efclave  pour  efclave  ;  &  quittons  la  contrée 
Où  notre  pauvreté ,  qui  dut  être  honorée , 
N'efl  aux  yeux  des  Cretois  qu'un  objet  de  dédain. 
Ils  defcendaient  vers  nous  par  un  accueil  hautain. 
Leurs  bontés  m'indignaient,  regagnons  nos  afyles, 

FuyonsleursDieux.leursmœurs&leursbruyantesvilles. 
I Isfont  cruels  &  vains ,  polis  ^  fans  pitié. 

La  Nature  entre  nous  mit  trop  d'inimitié. 

DATAiME. 
Ah  !  fur-tout  de  leurs  mains  reprenons  Afiérie. 
Pourriez- vous  reparaître  aux  yeux  de  la  patrie  , 
Sans  lui  rendre  aujourd'hui  fon  plus  bel  ornement  ? 
Son.pèreeft  attendu  de  moment  en  moment; 
En  vain  je  la  demande  au  peuple  de  la  Crète , 
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Aucun  n'a  fatisfait  ma  douleur  inquiète , 

Aucun  n  a  mis  le  calme  en  mon  cœur  éperdu. 

Par  des  pleurs  qu'il  cachait  un  feul  m'a  répondu. 

Que  veulent ,  cher  ami ,  ce  filence  &  ces  larmes  ? 

Je  voulais  àTeucer  apporter  mes  alarmes; 

Mais  on  m'a  fait  fentir  que ,  grâces  à  leurs  loix  ^ 

Des  hommes  tels  que  nous  n  approchent  point  les  Rois; 

Nous  tom.mes  leurs  égaux  dans  les  champs  de  Bellone: 

Qui  peut  donc  avoir  mis  entre  nous  &  leur  trône 

Cet  immenfe  intervalle ,  &  ravir  aux  mortels 

Leur  dignité  première  &  leurs  droits  naturels  ? 

Il  ne  fallait  qu'un  mot ,  la  paix  était  jurée; 

Je  voyais  AfUrie  à  fon  époux  livrée  ; 

On  payait  fa  rançon  ,  non  du  brillant  nmas 

Des'mètaux  précieux  que  je  ne  connais  pas  ; 

Mais  des  moiffons  ;,  des  fruits ,  des  tréfors  véritables  i 

Qu'arrachent  à  nos  champs  nos  mains  infatigables. 

Nous  rendions  nos  captifs.  Aliérie  avec  nous 

Revôlait  a  Cydon  dans  les  bras  d'un  époux. 

Faut-il  partir  fans  elle ,  &  venir  la  reprendre 

Dans  des  ruiffeaux  defang  &  des  monceaux  de  cendre? 
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SCÈNE    IL 

Les  Perfonnages  précédens^un  CYDONIEN 
arrivant. 

LE    CYDONIEN. 

J^^  H  î  favez-vous  le  crime  ? . . . 

DATAME. 

O  ciel  î  que  me  dis-tu  ? 
Quel  dérefpoir  efl  peint  fur  ton  front  abattu  ? 
Parie,  parle. 

LE    CYDONIEN. 

Ailérie . . . 

DATAME. 
Eh  bien?... 
LE    CYDONIEN. 

Cet  édifice, 
Ceîieu  qu'on  nomme  Temple  eftprêtpourfonfupplicei 

DATAME. 
Pour  Aftérie  ! 

LE  CYDONIEN. 

Apprends  que  dans  ce  même  jour  , 
En  cette  même  enceinte ,  en  cet  affreux  féjour , 
De  je  ne  fais  quels  Grands  la  horde  forcenée 
Aux  bûchers  dévorans  l'a  déjà  condamnée, 
Us  appaifent  ainfi  Jypiter  ofFenfé. 
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DATAME. 
Elle  efi  morte  ! . . . 

LE   PREMIER    CYDONIER 

Ah  1  grand  Dieu  ! 
LE  SECOND   CYDONIEN. 

L'arrêt  eft  prononcé: 
On  doit  l'exécuter  dans  ce  Temple  barbare. 
Voilà ,  chers  compagnons ,  la  paix  qu'on  nous  prépare. 
Sous  un  couteau  perfide ,  &  qu'ils  ont  confacré , 
Son  fang,  offert  aux  Dieux,  va  couler  à  leur  gré; 
Et  dans  un  ordre  augufte  ils  livrent  à  la  flàme 
Ces  reftes  précieux  adorés  par  Datame, 
DATAME. 

Je  me  meurs. 

(  //  tombe  entre  les  bras  d'un  Cydonïm.  ) 
LE    PREMIER   CYDONIEN. 

Peut-on  croire  un  tel  excès  d'horreurs  \ 
UN   CYDONIEN. 
ïl  en  eft  encore  un  bien  cruel  à  nos  cœurs , 
Celui  d'être  en  ces  lieux  réduits  à  l'impuifîance 
D'affouvir  fur  eux  tous  notre  jufte  vengeance. 
De  frapper  ces  tyrans  de  leurs  couteaux  facrés , 
De  noyer  dans  leur  fang  ces  monftres  révérés. 

DATAME,  revenant  à  lui. 
Qui  ?  moi  !  je  ne  pourrais ,  ô  ma  chère  Aftérie^ 
Mourir  fur  les  bourreaux  qui  t'arrachent  la  vie  ! . , , 
Je  le  pourrai  fans  doute. . .  O  mes  braves  amis  !  ^ 
Montrez  cesfentimens  que  vous  m'avez  promis, 
PérilTez  avec  moi.  Marchons. 

(0«  mtend  un  €  voix  d'une  des  tours.) 
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'   Datame,  arrête! 
DAT  A  ME. 

Ciel  !...doiipart  cette  voix?  quels  Dieuxont  fur  ma  tête 
Fait  retentir  au  loin  les  Tons  cle  ces  accens  ? 
Eû-ce  une  iliufion  qui  vient  troubler  mes  fens  ? 

La  mime  voix^ 
Datame  ! 

DAT  AM  E. 

C'efl  la  voix  d'A.iiérie  elle-même  ! . .  .^ 
Ciel  qui  la  fis  pour  moi,  Dieu  vengeur,  Dieu  fuprême  l 
Ombre  chère  &  terrible  à  mon  cœur  défolé  , 
Eil-ce  du  fein  des  morts  qu'Aftérie  a  parlé  }■ 

UN    CYDONIEN. 

Je  mQ  trompe ,  ou ,  du  fond  de  cette  tour  antique  l 
Sa  voix  faible  &  mourante  à  fon  amant  s'explique, 

DATAME. 
Je  n'entends  plus  ici  la  fille  d'Azémon. 
Serait-ce  là  fa  tombe  ?  Efl-ce  là  fa  prifon  ? 
Les  Cretois  auraient -ils  inventé  l'une  &  l'autre? 

LE    CYDONIEN. 

Quelle  horrible  furprife  eft  égale  à  la  nôtre  î 

DATAME. 
Des  prifons!  eil-ce  ainfi  que  ces  adroits  tyrans 
Ont  bâti ,  pour  régner ,  les  tombeaux  des  vivans  ! 

UN    CYDONIEN. 

N'aurons-nous  point  de  traits,  d'armes  &  de  machines  ? 
Ne  pourrons  nous  marcher  fur  leurs  vaftes  ruines? 
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D  A  T  A  M  E  3  avance  vers  la  tour. 
Qi!€ÎnoiîveanbruIts'entead?..Afl;érie!..-ali,grands  Dieux! 
C'ed:  elle  ,je  la  vois  ,  elle  marche  en  ces  lieux. ..  ♦ 

Mes  amis,  elîe  marche  à  l'affreux  facrifice  ; 
Et  voilà  les  foldats  armés  pour  fon  fupplice. 
Elle  en  efl:  entourée. 

(  On  voit  dans  Vcnfoîicanznt  AJIéric  entourée  de  la  garde 
que  le  Roi  Tcucer  lui  avait  donnée.  Datame  continue  :} 

Allons ,.  c'eû  à  Tes  pieds 
Qu'il  faut  3  en  la  vengeant ,  mourir  facrifiés. 


SCENE     III. 
LES    CYDONIENS  ,    DICTIME> 

DICTIME. 

V/ùpenfez-vous  aller ,  &  qu'eft-ce  que  vous  faites  ? 

Quel  tranfport  vous  égare  , aveugles  que  vous  êtes? 

Dans  leur  courfe  rapide  ils  ne  m'écoutent  pas. 

Ah  î  que  de  cette  efclave  ils  fulvent  donc  les  pas  ; 

Qu'ils  s'écartent  fur-tout  de  ces  autels  horribles  , 

DreiTés  par  la  Vengeance  à  des  Dieux  Inflexibles  ; 

Qu'ils  fortent  de  la  Crète.  Ils  n'oiit  vu  parmi  nous 

Que  de  jufîes  fujets  d'un  éternel  courroux. 

Ils  nous  détefteront  ;  mais  ils  rendront  juftice 

A  la  main  qui  dérobe  Aftérie  au  fupplice. 

Ils  aimeront  mon  Roi  dans  leurs  affreux  déferts.  ,• 
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Mais  de  quels  cris  foudains  retentiffent  les  airs  ! 

Je  me  trompe ,  ou  de  loin  j'entends  le  bruit  des  armes» 

tÇue  ce  jour  ell  funefte  Se  fait  pour  les  alarmes  ! 

Ah  !  nos  mœurs  &.  nosloix ,  &  nos  rites  affreux 

Ne  pourraient  nous  donner  que  des  jours  malheureux! 

Revôlons  vers  le  Roi. 


SCÈNE    IV. 

TEUC  ER,    D  ICTIME, 

T  E  U  C  E  R. 


^Emeure ,  cher  Di^lime; 

Demeure.  Il  n'eft  plus  tems  de  fauver  la  vi6Vime. 
Tous  mes  foins  font  trahis  ;  ma  raifon ,  ma  bonté , 
Ont  en  vain  combattu  contre  la  cruauté. 
En  vain  bravant  des  lolx  la  trifte  barbarie , 
Au  fein  de  fes  foyers  je  rendais  Aftérie. 
L'Humanité  plaintive  5  implorant  mes  fecourSj, 
Du  fer  déjà  levé  défendait  fes  beaux  jours. 
Mon  cœur  s'abandonnait  à  cette  pure  joie 
D'arracher  aux  tyrans  leur  innocente  proie. 
Datame  a  tout  détruit. 

D  I  C  T I  M  E. 

Comment  ?  quels  attentats? 
T  E  U  C  E  R. 
Ah  !  les  fauvages  moçurs  ne  s'adouciiTent  pasi 
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Datame, .  \ . 

D I  C  T  I M  E, 

Quelle  eft  donc  fa  fatale  imprudence  ? 

T  E  U  C  E  R. 

Il  paîfa  de  fa  tête  une  telle  infolence. 

Lui  s'attaquer  à  moi  !  tandis  que  ma  bonté 

Ne  veillait,  ne  s'armait  que  pour  fa  fîireté  ; 

Lorfque  déjà  ma  garde ,  à  mon  ordre  attentive  3 

Allait  loin  de  ce  Temple  enlever  la  captive  1 

Suivi  de  tous  les  fiens  il  fond  fur  mes  foldats. 

Quel  eft  donc  ce  complot  que  je  ne  conçois  pas  ? 

Étaient-ils  contre  moi  tous  deux  d'intelligence  ? 

Était-ce  là  le  prix  qu'on  dut  à  ma  clémence  ? 

J'y  cours  ;  le  téméraire ,  en  fa  fougue  emporté  3 

Ofe  lever  fur  moi  fon  bras  cnfanglanté. 

Je  le  prefie ,  il  fuccombe ,  il  eft  pris  avec  elle. 

Ils  périront  ;  voilà  tout  le  fruit  de  mon  zèle. 

Je  faifais  deux  ingrats.  Il  eft  trop  dangereux 

De  vouloir  quelquefois  fauver  des  malheureux. 

J'avais  trop  de  bonté  pour  un  peuple  farouche , 

Qu'aucun  frein  ne  retient,  qu'aucun  refpeft  ne  touche» 

Et  dont  je  dois  fur-tout  à  jamais  me  venger. 

Où  ma  compaftlon  m'allait-elle  engager? 

Je  trahiflais  mon  fang ,  je  rifquais  ma  couronne  , 

Et  pour  qui  ? 

DICTIME. 

Je  me  rends ,  &  je  les  abandonne, 
Sileur  faute  eft  commune ,  ils  doivent  l'expier, 
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S'ils  font  tous  deux  ingrats,  il  les  faut  oublier» 

T  E  U  C  E  R. 
Ce  n  eft  pas  fans  regret  :  mais  la  raifon  Tordonne* 

D  r  C  T  I  M  E. 

L'inflexible  équité,  la  majefté  du  trône , 
Ces  parvis  tout  fanglans  ^  ces  autels  profanés,. 
Votre  intérêt  ,1a  loi ,  tout  les  a  condamnés. 
TEUCER. 

D'Aflérie  en  fecretla  grâce,  la  jeunefTe ,  . 
Peut-être  malgré  mol  me  touche  &m'intére{rs: 
Mais  je  ne  dois  penfer  quàfervir  mon  pays. 
Ces  Sauvages  humains  font  mes  vrais  ennemis. 
Oui ,  je  réprouve  encore  une  loi  trop  févère  ; 
Mais  il  eft  des  mortels  dont  le  dar  caradère , 
Infenfible  aux  bienfaits,  intraitable  ^  ombrageux ^ 
Exige  un  bras  d'airain  toujours  levé  fur  eux. 
D'ailleurs,  ai- je  un  ami  dont  la  main  téméraire 
S'armât  pour  un  barbare  &  pour  une  étrangère  ? 
Ils  ont  voulu  périr.  C'en  eft  fait . . .  Mais ,  du  moins , 
Que  mes  yeux  de  leur  mort  ne  foient  pas  les  témoins  l 
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SCÈNE     K 
TEUCER,  DICTIME  ,  UN  HÉRAULT, 

T  E  U  C  E  Pv. 


Ue  font-ils  devenus  ? 

LE    HÉRAULT, 

Leur  fureur  inouie 
D'un  trépas  mérité  fera  bientôt  fulvie  ; 
Tout  le  peuple ,  à  grands  cris ,  preffe  leur  châtiment  ; 
Le  Sénat  indigné  s'aiTemble  en  ce  moment. 
Ils  périront  tous  deux  dans  la  demeure  fainte , 
Dont  ils  ont  profané  la  redoutable  enceinte, 

T  E  U  C  E  R. 

Ainfi  l'on  va  conduire  Aflérie  au  trépas  ? 

LE  HÉRAULT. 
Rien  ne  peut  la  fauver. 

T  E  U  C  E  R. 

Je  lui  tendais  les  bras. 
Ma  pitié  me  trompait  fur  cette  infortunée. 
Ils  ont  fait,  malgré  moi,  leur  noire  deftinée  .,« 
L'arrêt  e/l-il  porté  ? 

LE   HÉRAULT. 

Seigneur ,  on  doit  d'abord 
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Livrer  fur  nos  autels  Aftérie  à  la  mort. 
Biaiitôt  tout  fera  prêt  pour  ce  grand  facrifice. 
On  réferve  Datame  aux  horreurs  du  fupplice. 
On  ne  veut  point ,  fans  vous ,  juger  fon  attentat  ; 
Et  la  feule  Algérie  occupe  le  Sénat. 

T  E  U  C  E  R. 

C'eft  Datame  en  effet ,  c'efi:  lui  feul  qui  Timmole. 
Mes  efforts  étaient  vains  &  ma  bonté  frivole. 
Revôlons  aux  combats  :  c'eft  mon  premier  devoir. 
C'eft-là  qu^eft  ma  grandeur,  c'eiMà  qu  eil  mon  pouvoir; 
Mon  autorité  faible  ejfl:  ici  défarmée. 
J'ai  ma  voix  au  Sénat ,  mais  je  régne  à  l'armée. 

LE    HÉRAULT. 

Le  père  d' Algérie ,  accablé  par  les  ans , 

Les  yeux  baignés  de  pleurs ,  arrive  à  pas  pefans  , 

Se  foutenant  à  peine ,  &  d'une  voix  tremblante. 

Dit  qu'il  apporte  ici ,  pour  fa  fille  innocente. 

Une  juiîe  rançon  dont  il  peut  fe  flatter 

Que  votre  cœur  humain  pourra  fe  contenter. 

T  E  U  C  E  R. 

Quelle  {Implicite  dans  ces  mortels  agreftes  ! 
Ce  vieillard  a  choifi  des  momens  bien  funeftes. 
De  quel  trompeur  efpoir  fon  cœur  s'eft-il  flatté  ? 
Je  ne  Is  verrai  point.  Il  n  efl:plus  de  traité. 

LE   HÉRAULT. 

Il  a ,  fi  )Q,  Ten  crois ,  des  préfens  à  vous  faire 
Qui  vous  étonneront. 
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T  E  U  C  E  R. 

Trop  infortuné  pèreï 
Je  ne  puis  rien  pour  lui.  Dérobez  à  fes  yeux 
Dufang  qu'on  va  verfer  le  fpeftacle  odieux. 

LE    HÉRAULT. 

Il  infifte  ;  il  nous  dit  qu'au  bout  de  fa  carrière 
Ses  yeux  fe  fermeraient  fans  peine  à  la  lumière. 
S'il  pouvait  à  vos  pieds  fe  jetter  un  moment. 
11  demandait  Datameavec  emprefîement. 

TEUCER. 

Malheureux  \ 

DICTIME. 

Accordons ,  Seigneur ,  à  fa  vieillefTç 
Ce  vain  foulagement  qu'exige  fa  faiblelTe. 
TEUCER, 

Ah  !  quand  mes  yeux  ont  vu  dans  l'horreur  des  combats 

Mon  époufe  &  ma  fille  expirer  dans  mes  bras , 

Les  confolations  dans  ce  moment  terrible 

Ne  defcendirent  point  dans  mon  âme  fenfible. 

Je  n'en  avais  cherché  que  dans  mes  vains  projets 

D'éclairer  les  humains ,  d'adoucir  mes  fujets , 

Et  de  civilifer  l'agrefte  Cydonie. 

Du  Ciel ,  qui  conduit  tout ,  la  fagefie  infinie 

Réferve,  je  le  vois ,  pour  de  plus  heureux  tems , 

Le  jour  trop  différé  de  ces  grands  changemens. 

Le  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  fagefie  (  1 3)  » 
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Etîa  nuit  des  erreurs  eft  encor  fur  la  Grèce 

Que  je  vous  porte  envie  ,  ô  Rois  trop  fortunés  > 
Vous  qui  faites  le  bien  dès  que  vous  l'ordonnez  ! 
Rien  ne  peut  captiver  votre  main  bienfaifante  ; 
Vous  n'avez  qu'à  parler,  &ia  terre  eft  contente» 

Fin  du  troifième  a^e» 
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>S^J>,Si^'};S:Aidji. 


A  C  T  E     I  V. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

Le  Vieillard  A  Z  É  M  O  N  ,   accompagne  d'un 
Efclavc  qui  lui  donnz  la  main, 

A  Z  É  M  O  N. 


^Uoi  !  nul  ne  vient  à  moi  dans  ces  lieux  folîtaires  l 
Jelie  retrouve  point  mes  compagnons ,  mes  frères. 
Ces  portiques  fameux  où  j'ai  cru  que  les  Rois 
Se  montraient  en  tout  tems  à  leurs  heureux  Cretois 
Et  daignaient  raffurer  l'étranger  en  alarmes , 
Ne  laiffent  voir  au  loin  que  des  foldats  en  armes. 
Un  fdence  profond  règne  fur  ces  rem.parts; 
Je  laiiTe  errer  en  vain  mes  avides  regards. 
Datame  qui  devait,  dans  cette  Cour  fanglante^ 
Précéder  d'un  vieillard  la  marche  faible  &  lente  ; 
Datame  devant  moi  ne  s'eil:  point  préfenté. 
On  n'offre  aucun  afyle  à  ma  caducité. 
Il  n'en  Cil  pas  ainfi  dans  notre  Cydonie  ; 
Mais  rho(]jitaliî:é  loin  des  Cours  eft  bannie, 
O  mes  concitoyens  fimples  &  généreux , 
Dont  le  cœur  eil  fenfible  autant  que  valeureux^ 
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Que  pourrez-vous  penfer,  quand  vous  faurezFoiitragç 

Dont  la  fierté  Crétoife  a  pu  flétrir  mon  âge  ? 

Ah  !  fi  le  Roi  favait  ce  qui  m'amène  ici , 

Qu'il  fe  repentirait  de  me  traiter  ainfi  ! 

Une  route  pénible  &  la  trifte  vieillefTe 

De  mes  fens  fatigués  accablent  la  faible fTe. 

Goûtons  fous  ces  Cyprès  un  moment  de  repos. 
Le  Ciel  bien  rarement  l'accorde  à  nos  travaux. 


S  C  È  N  E    1 1. 

AZÉMON  fur  le  devant  ;  TEUCER  dans 
le  fond  ,  précédé  du  HÉRAULT. 

AZÉMON,  û«  Hérault. 

S-Rai-je  donc  mourir  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître , 
Sans  avoir  dans  la  Crète  entretenu  ton  maître  ? 

LE   HÉRAULT. 
Étranger  malheureux  ;  je  t'annonce  mon  Roi, 
ïi  vient  avec  bonté  ;  parle ,  rafTûre-toi. 

AZÉMON. 
Va ,  puifqu'à  ma  prière  il  daigne  condefcendre. 
Qu'il  rende  grâce  auxDieux  de  me  voir,  de  m'entendre, 

TEUCER. 
Eh  bien  ?  que  prétends-tu ,  vieillard  infortuné  ?. 
Quel  démon  deflrufteur;à  ta  perte  obfïiné  , 
Te  force  à  déferter  ton  pays ,  ta  famille, 
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Pour  être  ici  témoin  du  malheur  de  ta  fille  ? 

AZ  tMON,  s' étant  levé. 
Si  ton  cœur  eft  humain ,  fi  tu  veux  m'écouter , 
Si  le  bonheur  public  a  de  quoi  te  flatter , 
Elle  n'eft  point  à  plaindre;  6c  ,  grâces  à  mon  zèle^ 
Un  heureux  avenir  fe  déploira  pour  elle. 
Je  viens  la  racheter. 

T  E  U  C  E  R. 
Apprends  que  déformais 
Il  n'eft  plus  de  rançon  ,  plus  d'efpoir ,  plus  de  paix. 
Quitte  ce  lieu  terrible.  Une  âme  paternelle 
Ne  doit  point  habiter  cette  terre  cruelle, 

AZÉMON. 
Va ,  crains  que  je  ne  parte. 

T  E  U  C  E  R. 

Ainfi  donc  de  (on  fort 
Tu  feras  le  témoin  ;  tes  yeux  verront  fa  mort. 

AZÉMON. 
Elle  ne  mourra  point.  Datame  a  pu  t'inftruire 
Du  defîein  qui  m'amène  &qui  dut  le  conduire^, 

T  E  U  C  E  R. 
Datame  de  ta  fille  a  caufé  le  trépas. 
Loin  de  l'affreux  bûcher  précipite  tes  pas. 
Retourne ,  malheureux ,  retourne  en  ta  patrie; 
Achève  ,  en  gémiffant  >  les  reftes  de  ta  vie, 
La  mienne  eft  plus  cruelle  ;  & ,  tout  Roi  que  je  fuis. 
Les  Dieux  m'ont  éprouvé  par  de  plus  grands  ennuis. 
Ton  peuple  a  maffacré  ma  fille  avec  fa  mère. 
Tu  refîens  comme  moi  la  douleur  d'être  pére^ 
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Va,  quiconque  a  vécu  dut  apprendre  à  fouffrir; 
On  voir  mourir  les  fiens  avant  que  de  mourir. 
Pour  toi ,  pour  ton  pays  Azérie  efl  perdue. 
Sa  mort  par  mes  bontés  fut  en  vain  fufpendue. 
La  guerre  recommence  ;  &  rien  ne  peut  tarir 
Les  nouveaux  flots  de  fang  déjà  prêts  à  courir. 

AZÉMON. 
Je  pleurerais  fur  toi  plus  que  fur  ma  patrie , 
Si  tu  laiilais  trancher  les  beaux  jours  d'Aftérie. 
Elle  vivra  ,  crois-m.oi;  j'ai  des  gages  certains 
Qui  toucheraient  les  cœurs  de  tous  fes  aiTaiTms, 

T  E  U  C  E  R. 
Ah  !  père  infortuné  ^  quelle  erreur  te  tranfporte! 

AZÉMON. 
Quand  tu  contempleras  la  rançon  que  j'apporte  , 
Sois  fur  que  ces  tréfors  ,  à  tes  yeux  préfentés  , 
Ne  mériteront  .pas  d'en  être  rebutés. 
Ceux  qu'Achille  reçut  du  Souverain  de  Troie , 
N'égalaient  pas  les  dons  que  mon  pays  t'envoie. 

TEUCER. 
Cefle  de  t'abufer  ;  remporte  tes  préfens. 
Puiflent  les  Dieux  plus  doux  confoler  tes  vieux  ans  ! 
Mon  père ,  à  tes  foyers  j'aurai  foin  qu'on  te  guide» 


SCENE 
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SCÈNE     III. 

TEUCER,  DICTIME,  AZÉMON, 
LE  HÉRAULT,  GARDES. 

DICTIME. 

jA.H  !  quittez  les  parvis  de  ce  Teir.ple  homicide. 
Seigneur,  du  facrifice  on  fait  tous  les  apprêts. 
Ce  fpeâiacle  eft  horrible,  &  la  mort  eft  trop  prés. 
Le  feul  arpe61:  des  Rois  ,  ailleurs  fi  favorable , 
Porte  par-tout  la  vie ,  &  fait  grâce  au  coupable. 
Vous  ne  verriez  ici  qu'un  appareil  de  mort. 
D'un  barbare  étranger  on  va  trancher  le  fort  : 
Mais  vous  favez  quel  fang  d'abord  on  facrifie , 
Quel  zèle  a  préparé  cet  holocaufte  impie. 
Comme  on  eil  aveuglé  1  Mes  raifons  ni  mes  pleurs 
N'ont  pu  de  notre  loifufpendre  les  rigueurs. 
Le  peuple,  impatient  de  cette  mort  cruelle. 
L'attend  comme  une  fête  augufte  &  folemnelle. 
L'autel  de  Jupiter  efl  orné  de  ferons. 
On  y  porte ,  à  l'envi,  fon  encens  &  fes  dons. 
Vous  entendrez  bientôt  la  fatale  trompette. 
A  ce  lugubre  fon ,  qui  trois  fois  fe  répète , 
Sous  le  fer  confacré  la  viv'iime  à  genoux. ... 
Pour  la  dernière  fois,  Seigneur,  retirons-nous. 
Ne  fouillons  point  nos  yeux  d'un  culte  abominable. 

T  E  U  C  E  R. 
Hélas  1  je  pleure  encor  ce  vieillard  vénérable. 
Th,  Tome  Fllf,  N 
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Va , fur-tout ,  qu  on  ait  foin  de  fes  malheureux  jours. 
Dont  la  douleur  bientôt  va  terminer  le  cours, 
îl  eft  père  ;  &  je  plains  ce  (acre  caraftère. 

AZÉMON. 
Je  te, plains  encor  plus  ; ...  &  cependant  j'efpère. 

TEUCER, 
fuis ,  malheureux ,  te  dis-je. 

A  Z  É  Pvl  O  N,   V arrêtant: 

Avant  de  me  quitter  l 
Écoute  encore  un  mot.  Tu  vas  donc  préfenter 
D'Aftérie  à  tes  Dieux  les  entrailles  fumantes  ? 
De  tes  urètres  Cretois  les  mains  toutes  fanglantes 
Vont  chercher  Tavenir  dans  fon  fein  déchiré  ? 
Et  tu  permets  ce  crime  ? 

TEUCER. 

il  m'a  defefpéré. 
Il  m'accable  d'effroi  ;  je  le  hais ,  je  l'abhorre  9 
J'ai  cru  le  prévenir ,  je  le  voudrais  encore. 
Hélas  !  je  prenais  foin  de  fes  jours  innocens  : 
Je  rendais  Afténe  àfes  triftes  parens. 
Je  fens  quelle  eft  ta  perte  &  ta  douleur  amère. .  » 

Ceneft  fait, 

AZÉMON. 

Tu  voulais  la  remettre  à  fon  pgre  ? 
Va  ,tu  la  lui  rendras. 

(  Deux  Cydoniens  apportent  une  cadette  couverte  de 
lames  d'or.  Azémon  continue  :  ) 

Enfin  donc  en  ces  lieux 
0?i  apporte  à  tes  pieds  ces  dons  dignes  des  Dieu»» 
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TEUCER. 

Que  vols-je  ? 

A  Z  É  M  O  N, 

lis  ont  jadis  embelli  tes  demeures  , 
îls  t'ont  appartenu. . .  Tu  gémis  &  tu  pleures  l . . . 
Ils  font  pour  Aftérie ,  il  faut  les  conferver. 
Tremble ,  malheureux  Roi,  tremble  de  t'en  priver. 
Aflérie  eft  le  prix  qu'il  eft  tems  que  j'obtienne. 
E  lie  n'eft  point  ma  fille. . .  Apprends  qu'elle  ejft  la  tienne. 

TEUCER. 
O  ciel  ! 

D  I  C  T  I M  E. 

G  providence  I 

A  Z  É  M  O  N. 

Oui ,  reçois  de  ma  main 
Ces  gages ,  ces  écrits,  témoins  de  fon  deflln  ; 

(//  tire  de  la  cajfette  un  écrit  qu'il  donne  à  Teucer  qui 
l'examine  en  tremblant.  ) 
Ce  Pyrope  éclatant  qui  brilla  fur  fa  mère, 
Quand  le  fort  des  combats  ,  à  nous  deux  fi  contraire. 
T'enleva  ton  époufe ,  &  qu'il  la  fit  périr: 
Voilà  cette  rançon  que  je  venais  t'offrir. 
Je  te  l'avais  bien  dit  :  elle  eft  plus  précieufe 
Que  tous  les  vains  tréfors  de  ta  Cour  fomptueufc, 

TEUCER,  s' écriant. 
Ma  fille! 

D I  C  T I M  E. 
Juftes  Dieux! 

T  E  U  C  E  Pv ,  embrajfant  A^émon, 
Ah  !  mon  libérateur  ! 
N  i j 
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Mon  père!  mon  ami!  mon  feulconfolateurl 

AZÉMON. 
De  la  nuit  du  tombeau  mes  mains  l'avaient  fauvée; 
Comme  un  gage  de  paix  je  l'avais  élevée  ; 
Je  l'ai  vu  croître  en  grâce ,  en  beautés ,  en  vertus  ; 
Je  te  la  rends.  Les  Dieux  ne  la  demandent  plus. 

TEUCER,  àDiaime, 
Ma  fille  Î...Allons,fais-moi, 

D  I  C  T  I M  E. 

Quels  momensî 

T  E  U  C  E  ?K. 

Ah  !  peut-être 

On  t'entraîne  à  l'autel ,  &  déjà  le  Grand-Prêtre . . . 
Gardes  qui  me  fuivez ,  fécondez  votre  Roi. . . 
(  On  entend  la  trompette.  ) 
Ouvrez-vous.TemplehorribleîOahîqu'ed-cequejevois? 

Ma  fille! 

PHARES. 

Qu'elle  meure! 

TEUCER. 

Arrête  !  qu'elle  vive  ! 

AZÉMON. 

AHés'ie! 

PHARES,  àTeucer. 

Ofes-tu  déliyrer  ma  captive? 
TEUCER. 
Miférable  !  ofes-tu  lever  ce  bras  cruel  ? . . . 

(  *  )  Il  enfonce  la  porte ,  le  Temple  s'ouvre.  On  voie  Phares 
entouré  de  Sacrificateurs.  Aftérie  ell:  à  genoux  aux  pieds  dé 
l'Autel.  Elle  fe  retcurne  vers  Phares  en  étendancla  main  & 
en  le  regardant  avec  horreur  :  5:  Phares,  Je  glaive  à  la  main,  ell 
pîêî  à  fraf  per. 
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Dieux-  î  bénllTez  les  mains  qui  brifent  votre  autel  j 
C'était  l'autel  du  crime. 

{  //  renverfe  V autel  &  tout  V appareil  du  facrïfice.) 
PHARES. 

Ah  !  ton  audace  impie  ji 
Sacrilège  Tyran  ,  fera  bientôt  punie. 

A  S  T  É  R  I  E ,  i  Teucer, 
Sauveur  de  l'innocence ,  augufle  proteÛeur 9 
Eft-ce  vous  dont  le  bras  équitable  &  vengeur 
De  mes  jours  malheureux  a  réuni  la  trame  ? 
Ah  î  fi  vous  les  fauvez ,  fauvez  ceux  de  Datame  ; 
Étendez  jufqu'à  lui  vos  fecours  bienfaifans. 
Je  ne  fuis  qu'une  efcîave. 

D  1  C  T I  M  E. 

O  bienheureux  momens  ! 

TEUCER. 

Vous  efclave  !  ô  mon  fang  l  fang  des  Rois  I  fille  chère  ! 
Ma  fille  î  ce  vieillard  t'a  rendue  à  ton  père. 

ASTÉRIE. 

Q 


m  :  moi 


TEUCER. 

Mêle  tes  pleurs  aux  pleurs  que  je  répands, 
Goûte  un  deftin  nouveau  dans  mes  embraiTemens. 
Image  de  ta  mère ,  à  mes  vieux  ans  rendue , 
Joins  ton  âme  étonnée  à  mon  âme  éperdue. 

ASTÉRIE. 
0  mon  Roi  1  '• 

TEUCER. 

Dis  mon  père...  il  n'eft  point  d'autre  nom, 
'  N  iij 
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ASTÉRIE. 

Hélas  I  efl-il  bien  vrai ,  généreux  Azémon  ? 

AZÉMON. 
J'en  attefte  les  Dieux. 

TEUCER. 
Tout  eft  connu, 

ASTÉRIE 

Mon  père!., 
TEUCER,  à  fes  Gardes, 
Qu'on  délivre  Datame  en  ce  moment  profpère. . , 
Vous  5  écoutez. 

ASTÉRIE. 

O  ciel  !  ô  deftins  inouïs! 
Oui ,  fi  je  fuis  à  vous ,  Datame  eft  votre  fils* 
Je  vois  3  je  reconnais  votre  âme  paternelle. 

D  I  C  T  I  M  E. 
Seigneur  >  voyez  déjà  la  faftion  cruelle, 
Dans  le  fond  de  ce  Temple ,  environner  Phares. 
Déjà  de  la  vengeance  ils  font  tous  les  apprêts: 
On  court  de  tous  côtés.  Des  troupes  fanatiques 
Vont,  le  fer  dans  les  mains,  inonder  ces  portiques.' 
Regardez  Mérione,  on  marche  autour  de  lui; 
Tout  votre  ami  qu'il  eft ,  il  paraît  leur  appui. 
Eft-ce  là  ce  héros  que  j'ai  vu  devant  Troie  ? 
Quelle  fureur  aveugle  à  mes  yeux  fe  déploie  ! 
L'inflexible  Phares  a-t-il  dans  tous  les  cœurs 
Des  poifons  de  (on  âme  allumé  les  ardeurs  ? 
Il  n'entendit  jamais  la  voix  de  la  nature. 
Il  va  vous  accufer  de  fraude ,  d'impofture. 
Datame  en  fapuiffance,  &.  de  fes  fers  chargé  ^ 
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A  reçu  fon  arrêt,  i&i  doit  être  égorgé. 

ASTÉRIE. 
Datame  !  ah  !  prévenez  le  plus  grand  defes  crimes; 

T  E  U  C  E  R. 
Va  ,  ni  lui ,  ni  fes  Dieux  n'auront  plus  de  viaimesJ 
Va ,  Ton  ne  verra  plus  de  pareils  attentats. 

D  I  C  T  I  M  E. 
Tranqulle  ,  il  frapperait  votre  fille  en  vos  bras  ; 
Et  le  peuple  à  genoux , témoin  de  fon  fupplice. 
Des  Dieux,  dans  fon  trépas  >  bénirait  la  juftice, 

T  E  U  C  E  R. 
Quand  il  faura  quel  fang  fa  main  voulut  verfer^. 
Le  barbare ,  crois-moi ,  n'ofera  m'offenfer. 
Quoi  que  Datame  ait  fait ,  je  veux  qu  on  le  révère. 
Tout  prend  dans  ce  moment  un  nouveau  caraftère. 
Je  ferai  refpeCler  les  droits  des  nations. 

D  I C  T  I  M  E. 
Ne  vous  attendez  pas  ,  dans  ces  émotions , 
Que  l'orgueil  de  Phares  s'abalfle  à  vous  complaire: 
ïl  attefle  les  loix,  mais  il  prétend  les  faire. 

T  E  U  C  E  R. 
Il  y  va  de  fa  vie.  Et  j'aurais  de  ma  main , 
Dans  ce  Temple  ,  à  Tautel  immolé  l'inhumain  ^ 
Si  le  refpeâ:  des  Dieux  n'eût  vaincu  ma  colère» 
Je  n'étais  point  armé  contre  le  fanèluaire  ; 
Mais  tu  verras  qu'enfin  je  fais  être  obéi. 
S'il  ne  me  rend  Datame ,  il  en  fera  puni , 
Dût,  fous  l'autel  fanglant,  tomber  mon  trône  en  cendré» 

(  A  Ajlérie.  ) 
Je  cours  y  donner  ordre,  6c  vous  pouvez  m'attendr©i 
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ASTÉRIE. 

Seigneur  !...rraivezDatame,...  approuvez  notre  amour. 
Mon  fort  eft  en  tout  tems  de  vous  devoir  le  jour. 

TEVCEK, au  Hérault. 
Prends  foin  de  ce  vieillard  qui  lui  fervit  de  père 
Sur  les  fauvages  bords  d'une  terre  étrangère. 
Veille  fur  elle. 

A  Z  É  M  O  N. 
O  Roi  !  ce  n'eft  qu'en  ton  pays 
Que  ton  cœur  paternel  aura  des  ennemis. 

(  Teucerfort  avec  Dï6iime  &fes  Gardes.  ) 
O  toi ,  Divinité  qui  régis  la  Nature , 
Tu  n'as  *s  foudroyé  cette  demeure  impure 
Qu  on  ofe  nommer  Temple ,  &  qu'avec  tant  d'horreur 
Du  fang  des  nations  on  fouille  en  ton  honneur  î 
C'eft  en  ces  lieux  de  mort,  en  ce  repaire  infâme 
Qu'on  allait  immoler  Aftérie  &  Datame  1 
Providence  éternelle ,  as-tu  veillé  fur  eux. 
Leur  as  tu  préparé  des  deflins  moins  affreux  ? 
Nous  n'avonspoint  d'autels  oii  le  faible  t'implore  (14); 
Dans  nos  bois ,  dans  nos  champs  je  te  vois/|e  t'adore  ; 
Ton  Temple  ed ,  comme  toi ,  dans  l'univers  entier. 
Je  n'ai  rien  à  t'oifrir .,  rien  à  facrifier  ; 
C'ef^toi  qui  donne  tout.  Ciel!  protège  une  vie 
Qu'à  celle  de  Datame,  hélas ,  j'avais  unie! 

ASTÉRIE. 
S'il  nous  faut  périr  tous  ,  fi  tel  eft  notre  fort , 
Nous  favons  ,  vous  &  moi ,  comme  on  brave  la  morh 
Vous  me  l'avez  appris;  vous  gouvernez  m.on  âme; 
Et  je  mourrai ,  du  moins ,  entre  vous  &  Datame. 
Fin  du  quatrième  a^c. 
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ACTE    V. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

TEUCER,  AZÉMON,  MÉRIONE, 
LE   HÉRAULT,  Suite. 

TEU  CER,  au  Hérault. 

jOlLIcz,  diîes  leur  bien  que  dans  leur  arrogance  l 
Trop  long-tems  pour faibleffe  ils  cntprisma  clémence; 
Que  de  leurs  attentats  mon  courage  eft  laffé  ; 
Que  cet  autel  affreux ,  par  mes  m.ains  renverfé , 
Eft  mon  plus  digne  exploit  &  mon  plus  grand  trophée; 
Que  de  leurs  faélions  enfin  l'hydre  étouffée  > 
Sur  mon  trône  ^vili ,  fur  ma  triPte  maifon , 
Ne  difîilera  plus  les  flots  de  Ton  poifon. 
li  faut  changer  de  loix ,  il  faut  avoir  un  maître. . . 

(Ze  Hérault  fort.) 
(^A  Mérione.) 
Et  vous  qui  ne  favez  ce  que  vous  devez  être. 
Vous  qui,  toujours  douteux  entre  Phares  &  moi , 
Vous  êtes  cru  trop  grand  pour  fervir  votre  Roi , 
Prétendez-vous  encore 5  orgueilleux  Mérione, 
Que  vous  pouvez  abattre  ou  foutenir  mon  trône  ?  . 

N'v 
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Ce  Roi  dont  vous  ofez  vous  montrer  fi  jaloux , 
Pour  vaincre  &  pour  régner ,  n'a  pas  befoin  de  vous» 
Votre  audace  aujourd'hui  doit  être  détrempée* 
Ou  pour ,  ou  contre  moi  tirez  enfin  l'épée. 
Il  faut  dans  le  moment ,  les  armes  à  la  main , 
Me  combattre ,  ou  marcher  fous  votre  Souverain,^ 

MÉRIONE. 
S'il  faut  fervlr  vos  droits ,  ceux  de  votre  famille. 
Ceux  qu'un  retour  heureux^ accorde  à  votre  fille , 
Je  vous  offre  mon  bras ,  mes  tréfors  &  mon  fang. 
Mais  fi  vous  abufez  de  ce  fuprême  rang , 
Pour  fouler  à  vos  pieds  les  loix  de  la  patrie , 
Je  la  défends.  Seigneur,  au  péril  de  ma  vie. 
Père  &  Monarque  heureux ,  vous  avez  réfolu 
D'ufurper ,  malgré  nous ,  un  empire  abfolu  , 
De  courber  fous  le  joug  de  la  grandeur  fuprême 
Lesminifires  des  Dieux ,  &  les  Grands  ,&  moi-même. 
Des  vils  Cydoniens  vous  ofez  vous  fervir , 
Four  opprimer  la  Crète  &pour  nous  affervir. 
MaiSj  de  quelque  grand  nom  qu'en  ces  lieux  on  vous  norame^ 
Sachez  que  tout  l'État  l'emporte  fur  un  homme. 

TEUCER. 
Tout  l'État  eft  dans  moi. .  . .  Fier  &  perfide  ami. 
Je  ne  vous  connais  plus  que  pour  mon  ennemi: 
Courez  à  vos  tyrans. 

MÉRIONE. 
Vous  le  voulez? 

TEUCER, 

J'efpère 
Vous  punirtous  enfemble.  Oui ,  marchez ,  téméraire  J 
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Oui ,  combattez  fous  eux;  je  n'en  fuis  point  jaloux. 
Je  les  méprife  affez  pour  les  joindre  avec  vous. 

(  Mérione  fort,  ) 
(  A  A:^émon.  ) 
Et  toi ,  cher  étranger,  toi ,  dont  l'âme  héroïque 
Ma  forcé ,  malgré  moi , d'aimer  ta  République , 
Toi ,  fans  qui  j'euffe  été  dans  ma  trifte  grandeur , 
iJn  exemple  éclatant  d'un  éternel  malheur; 
Toi ,  par  qui  je  fuis  père ,  attends  fous  ces  ombrages, 
Ou  le  comble ,  ou  la  fin  de  mes  fanglans  outrages. 
ya ,  tu  me  reverras  mort  ou  viâ:orieux. 

{Il  fort.) 
A  Z  É  M  O  N. 
Ah  !  tu  deviens  mon  Roi...  Rendez-moi ,  juftes  Dieux  \ 
Avec  mes  premiers  ans  la  force  de  le  fuivre! 
Que  ce  héros  triomphe  ,  ou  je  cefTe  de  vivre . 
Datame  &  tous  les  fiens ,  dans  ces  lieux  rafîemblés , 
N'y  feraient-ils  venus  que  pour  être  immolés  ? 
Que  devient  Aftérie  ? . . .  Ah  !  mes  douleurs  nouvelles 
Me  font  encorverferdes  larmes  paternelles. 


S  C  E  N  E    1 1. 

ASTÉRIE,    AZÉMON,  GARDES, 
ASTÉRIE. 

\^  lel  !  où  porter  mes  pas ,  &  quel  fera  mon  fort } 

AZÉMON. 
Carde -toi  d'ayancer  vers  les  champs  de  la  mort, 

Nvj 
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Ma  fille  1 ...  de  ce  nom  mon  amitié  t'appelle  ; 
Digiie  fang  d'un  vrai  Roi ,  fuis  l'enceinte  cruelle  , 
Fuis  le  Temple  exécrable  où  les  couteaux  levés 
Allaient  trancher  les  jours  que  j'avais  confervés. 

Tremble. 

ASTÉRIE. 

Qui  ?  mol  trembler  l  vous  qui  m'avez  cq/iduite. 
Ce  n'était  pas  ainfi  que  vous  m'aviez  inflruite. 
Le  Roi ,  Datame  &  vous ,  vous  êtes  en  danger, 
C'efl  moi  Teule,  c'eft  moi  qui  dois  le  partager. 

AZÉMON. 
Ton  père  le  défend. 

ASTÉRIE. 
Mon  devoir  me  l'ordonne. 
AZÉMON. 
Sans  armes  &  fans  force  ,  hélas  !  tout  m'abandonne. 
Aux  combats  autrefois  ces  lieux  m'ont  vu  courir  : 
Va,  nous  ne  pouvons  rien. 

ASTÉRIE,  voulant  foHlr. 
"  Ne  puis-je  pas  mourir  ? 

A  Z  É  M  O.N  ,y^  mettant  au  devant  d'elle. 
Tu  n'en  fus  que  trop  près. 

AST\ÉRIE. 

Cette  mort  que  j'ai  vue , 
Sans  doute  était  horrible  à  mon  âme  abattue, 
InutiVe  au  héros  qui  vivait  dans  rîion  cœur , 
J'expirais  en  viélime  &  tombais  fans  honneur. 
La  mort  avec  Datame  eil ,  du  moins ,  généreufe^ 
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La  gloire  adoucira  ma  deflinée  auVeiife  : 

Les  fiiiles  de  Cydon ,  toujours  dignes  de  vous , 

Suivent  dans  les  combats  leurs  parens , leurs  époux; 

Eî^quand  la  main  desDieux  me  donne  unR.oi  pour  père, 
j      Quand  Je  connais  mon  fang ,  faut-il  qu'il  dégénère  \ 
\    Les  plaintes ,  les  regrets  &  les  pleurs  font  perdus. 

Reprenez  avec  moi  vos  antiques  vertus  ; 

Et,  s'il  en  eft  befoin  jraffermiflez  mon  ame. 

J'ai  licnte  de  pleurer  fans  fecourir  Datame. 


SCENE    ni. 

Les  Perfonnages  préccdens,  DATAME, 

DAT  AME, 

XL  apporte  à  tes  pieds  fa  joie  &  fa  douleur, 

ASTÉRIE. 
Que  dis-tu  ? 

A  Z  É  M  O  R 

Quoi,  mon  fils  ? 

A  S  T  É  RI  E. 

Teucer  n'efl  pas  vainqueur  î 
DATA  ME. 
Il  Tefl ,  n'en  doutez  pas  ;  je  fuis  le  feul  à  plaindre. 

ASTÉRIE. 
Vous  vivez  tous  les  deux.  Qu'aurais- je  encore  à  craindre? 
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O  ciel  !  ô  providence  !  enfin  triomphe  aufli 
De  tous  ces  Dieux  affreux  que  l'on  adore  ici. 

DATAME. 
Il  avait  à  combattre  ,  en  ce  jour  mémorable. 
Des  tyrans  de  l'État  le  parti  redoutable , 
Les  Archontes  3  Phares  >  un  peuple  furieux 
Qui ,  trahiffant  Ton  père  ,a  cru  fervir  fes  Dieux. 
Nous  entendions  leurs  cris ,  tels  que ,  fur  nos  rivages  J 
Les  fifflemens  des  vents  appellent  les  orages; 
Et  nous  étions  réduits  au  défefpoir  honteux 
De  ne  pouvoir  mourir  en  combattant  contre  eux, 

Teucer  a  pénétré  dans  la  prifon  profonde 
Où  ^  cachés  aux  rayons  du  grand  aftre  du  monde; 
On  nous  avait  chargés  du  poids  honteux  des  fers , 
Pour  être  avec  toi-même  en  facrifice  offerts  , 
Ainfi  que  leurs  agneaux ,  leurs  béliers ,  leurs  geniffes  ^ 
Dont  le  fang ,  difent-ils,  plaît  à  leurs  Dieux  propices. 
Il  nous  arme  à  l'inftant.  Je  reprends  mon  carquois , 
Mes  dards  3  mes  javelots ,  dont  ma  main  tant  de  fois 
Moiffonna  dans  nos  champs  leur  troupe  fugitive. 
Bientôt  de  fes  Cretois  une  foule  craintive 
Fuit ,  &  laiffe  un  champ  libre  au  héros  que  je  fers. 
La  foudre  eft  moins  rapide  en  traverfant  les  airs. 
Il  vole  à  ce  grand  chef  ^  à  ce  fier  Mérione , 
Il  l'abbat  à  fes  pieds  ;  aux  fers  on  l'abandonne , 
On  l'enchaîne  à  mes  yeux.  Ceux  qui,  le  glaive  en  main^ 
Couraient  pour  le  venger ,  l'accompagnent  foudain. 
Je  les  vois  fous  mes  coups  roulans  dans  la  pouffière. 
Jout  couvert  de  leur  fang ,  je  vole  au  fanduaire , 
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A  cette  enceinte  horrible  &  fi  chère  aux  Cretois , 

Où  de  leur  Jupiter  les  déteftables  loix 

Avaient  profcrlt  ta  tête  en  holocaufte  offerte  9 

Oi^i  des  voiles  de  mort  indignement  couverte , 

On  t'a  vue  à  genoux,  le  front  ceint  d'un  bandeau , 

Prête  à  verfer  ton  fang  fous  les  coups  d'un  bourreaux 

Ce  bourreau  facrilége  était  Phares  lui-même  ; 

Il  confervait  encor  l'autorité  fuprême 

Qu'un  délire  facré  lui  donna  fi  long-tems 

Sur  les  ferfs  odieux  de  ç?  Temple  habitans. 

Ils  l'entouraient  en  foule ,  ardens  à  le  défendre , 

Appelant  Jupiter  qui  ne  peut  les  entendre  ; 

Et  pouffant  jufqu'au  ciel  des  hûrlemens  affreux. 

Je  les  écarte  tous ,  je  vole  au  milieu  d'eux, 

Je  l'atteins  j  je  le  perce,  il  tombe  &  je  m'écrie  : 

Barbare,  je  t'immole  à  ma  chère  Algérie. 

De  ma  jufle  vengeance ,  &  d'amour  tranfporté  l 
J'ai  traîné  jufqu'à  toi  fon  corps  enfanglanté  ; 
Tu  peux  le  voir ,  tu  peux  jouir  de  ta  vicLime  ; 
Tandis  que  tous  les  fiens  étonnés  de  leur  crime , 
Sont  tombés  en  filence,  &  faifis  de  terreur. 
Le  front  dans  la  pouffière^auxpieds  de  leur  vainqueur» 

A  Z  É  M  G  N. 
Mon  fils  !  je  meurs  content, 

ASTÉRIE. 

O  nouvelle  patrie  ! 
Ce  jour  eft  donc  pour  moi  le  plus  beau  d&ma  vle^ 
Cher  amant ,  cher  époux  ! 
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DAT  A  ME. 

J'ai  ton  cœur  ,  j'ai  ta  foir 
Mais  ce  jour  de  ta  gloire  ed  horrible  pour  moi. 

ASTÉRIE. 
Eft-il  quelque  danger  que  mon  amant  redoute  ? 
Non  5  Daramè  eft  heureux. 

DATAME. 

Je  l'eufle  été  fans  doute  ,: 
Lorfque  dans  nos  forêts ,  &  parmi  nos  égaux , 
Ton  grand  cœur  attendri  donnait  à  mes  travaux  , 
Sur  cent  autres  guerriers,  la  noble  préférence; 
Quand  ta  main  fut  le  prix  de  ma  perfévérance  , 
Je  me  croyais  à  toi.  La  fille  d'Azémon 
Pouvait  avec  plaifir  s'honorer  de  mon  nom. 
Tu  le  fais ,  digne  ami,  ta  bonté  paternelle 
Encourageait  l'amour  qui  m'enflârna  pour  elle» 

A  Z  É  M  O  N. 
Et  je  dois  Tapprouver  encor  plus  que  jamais. 

ASTÉRIE. 
Tes  exploits ,  mon  elllme ,  &  tes  nouveaux  bienfaits  ^ 
Seraient-ils  un  obftacle  au  fuccès  de  ta  fîâme .'' 
Qui,  dans  le  monde  entier,  peut  m'oterà  Datame  î 

DATAME. 
Au  fortir  du  comibat ,  à  ton  père ,  à  ton  Roi  > 
J'ai  demandé  ta  main ,  j'ai  reclamé  ta  foi , 
Non  pas  comme  le  prix  de  mon  faible  fervice  ^ 
Mais  comme  un  bien  facré  ,  fondé  fur  la  juAice , 
Un  bien  qui  m'appartient,  puifque  tu  l'as  promis. 
Sanglant ,  environné  de  morts  ÔL  d'ennemis ,. 
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Je  vivais,  je  mourais  pour  la  feuie  Aûérie. 

ASTÉRIE. 
Eh  bien  î  eft-il  en  Crète  une  âme  affez  hardie 
Pour  t'ofer  difputer  l'objet  de  ton  amour  ? 

DATA  ME. 
Ceux  qu'on  appelle  Grands  dans  cette  étrange  Cour, 
Et  qui  femblent  prétendre  à  cet  honneur  iniigne , 
Déclarent  qu'un  foldat  ne  peut  en  être  digne. . . 
S'ils  ofaient  devant  moi. . . 

A  Z  É  M  O  N. 

^  Refpedable  foldat, 

Aflérie  efl  ta  femme ,  ou  Teucer  eft  ingrat. 

ASTÉRIE. 

Il  ne  peut  l'être. 

DAT  AME, 
On  dit  que  dans  cette  contrée 
La  majeilé  des  Rois  ferait  déshonorée. 
Je  ne  m'attendais  pas  que  d'un  pareil  afFront , 
Danslescliamps  de  la  Crète,  on  pût  couvrir  mon  front. 

ASTÉRIE. 
Il  fait  rougir  le  mien. 

DAT  A  ME. 

La  main  d'une  Princefîe 
Ne  peut  favcrifer  qu'un  Prince  de  la  Grèce. 
Voilà  leurs  loix ,  leurs  mœurs. 

ASTÉRIE. 

Elles  font  à  mes  yeux 
Ce  que  la  Crète  entière  a  de  plus  odieux. 
De  ces  fameufçs  loix  qu'on  vante  avec  étude. 


3o6  LES  LOIX  DE  MINOS, 

La  première  en  ces  lieux  ferait  l'ingratitude  !..  ; 
La  loi  qui  m'immolait  à  leurs  Dieux  en  fureur , 
Ne  fut  pas  plus  injufte,  &  n'eut  pas  moins  d'horreur. 
Je  refpefte  mon  père  ,  &  je  me  fens  peut-être 
Digne  du  fang  des  Rois  oiij'aipuifé  mon  être. 
Je  l'aime  ;  il  m'a  deux  fois  ici  donné  le  jour. 
Mais  je  jure  par  lui,  partoi,  par  mon  amour. 
Que ,  s'il  tentait  la  foi  que  ce  cœur  t'a  donnée , 
Si  du  plus  grand  des  Rois  il  m'offrait  Fhymenée, 
Je  lui  préférerais  Datame  &  mes  déferts. 
Datame  eft  mon  feul  bien  dans  ce  vafte  univers. 
Je  foulerais  aux  pieds  trône ,  fceptre ,  couronne. 
Datame  eft  plus  qu'un  Roi. 


SCÈNE    I  K 

Les  Perfonnages  précédens,  TEUCER, 
M  É  R  I  O  N  E  enchaîné  ,  Cydoniens  , 
Soldats ,  Peuple. 

T  E  U  C  E  R. 

X  On  père  te  le  donne» 
Il  efl  à  toi.  Nos  loix  fe  taifent  devant  lui. 

ASTÉRIE. 
^  !  vous  feul  êtes  j  ufte. 

TEUCER. 

Pui ,  tout  change  aujourd'hui 
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Oui  i  je  détruis  en  iowt  l'antique  barbarie. 
Commençons  tous  les  trois  une  nouvelle  vie. 
Qu'Azémon  foit  témoin  de  vos  nœuds  éternels  5 
Ma  main  va  les  former  à  de  nouveaux  autels. 
Soldats ,  livrez  ce  Temple  aux  fureurs  de  laflâme  : 
ÇO n  voit  le  Temple  en  feu^  &  une  partie  qui  tombe  dans, 

le  fond  du  théâtre.  ) 
Pour  mon  digne  héritier  reconnaiiTez  Datame. 
Reconnaifîez  ma  fille  &  fervez-nous  tous  trois 
Sous  de  plus  juftes  Dieux ,  fous  de  plus  faintes  loix» 

{AJfiérie.) 
Le  peuple,  en  apprenant  de  qui  vous  êtes  née. 
En  détenant  la  loi  qui  vous  a  condamnée , 
Éperdu ,  confterné ,  rentre  dans  fon  devoir , 
Abandonne  à  fon  Prince  un  fuprçme  pouvoir,  (i  5) 

(  A  Mérione.  ) 
Vis,  mais  pour  me  fervir ,  fuperbe  Mérione  ; 
Ton  maître  t'a  vaincu,  ton  maître  te  pardonne, 
La  cabale  &  l'envie  avaient  pu  t'éblouir  ; 
Et  ton  feul  châtiment  fera  de  m'obéir. . . 

Braves  Cydoniens ,  goûtez  des  jours  profpères  % 
Libres,  ainfi  que  moi ,  ne  foyez  que  mes  frères: 
Aimez  les  loix ,  les  arts  ;  ils  vous  rendront  heureux...* 

Honte  du  genre  humain  ,  facrifices  affreux , 
Périffepour  jamais  votre  indigne  mémoire. 
Et  qu'aucun  monument  n'en  conferve  Thiftoirc ...  ; 

Nobles ,  foyez  fournis  &  gardez  vos  honneurs. . . 
Prêtres,  &  Grands,  &  peuple,  adouciffez  vos  mœurs» 
Servez  Dieu  déformais  dans  un  plus  digne  Temple  » 
Et  que  la  Grèce  inftruite  imite  votre  exemple. 


3o8  LES  LOIX  DE  MINUS,  TRAG. 

DAT  A  ME. 
Demi-Dieu  fur  la  terre!  o  grand-homme!  ô  grand  Roi  ! 
Règne  i  règne  à  jamais  fur  mon  peuple  &  fur  moi. 
Je  ne  méritais  pas  le  trône  où  l'on  m'appelle  ; 
Mais  j'adore  Aûérie ,  6c  me  crois  digne  d'elle. 

Fin  du  cînquume  6*  dernUr  aHe^ 


^1^^^. 

■^ 
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NOTES. 

(i)  Ils  n  ont  choifides  Rois  (jue  pour  les  outrager. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  y  eût  en  Grèce  un  feuî 
Roi  defpotique.  La  tyrannie  Afiatique  était  en  horreur: 
ils  étaient  les  premiers  Magifirats  ,  comme  encore  au- 
jourd'hui vers  le  leptentrion  nous  voyons  plufieurs 
Monarques  affujettis  aux  loix  de  leur  République.  On 
trouve  une  grande  preuve  de  cette  vérité  dans  l'Œdioe 
de  Sophocle;  quand  (Edipe  en  colère  contre  Créon 
crie ,  Thèhes  »  Créon  dit ,  T/iji?es  ;  il  m' ejl  permis  ,  comme 
à  VOIS  de  crier  Thèbes ,  Thèbes.  Et  il  ajoute ,  qu  il  ferait 
bien  fâché  d'être  Roi;  que  fa.  condition  ejl  beaucoup  meil- 
leure que  celle  d'un  Monarque  ;  qu'il  ejl  plus  libre  &  plus 
heureux.  Vous  verrez  les  mêmes  fentimens  dansTÉlec- 
tre  d'Euripide ,  dans  les  Suppliantes ,  6l  dans  prefque 
toutes  les  Tragédies  Grecques.  Leurs  auteurs  étaient 
les  interprètes  des  opinions  &  des  mœurs  de  toute  la 
nation. 

(2)  En  pleurant  fur  un  fils  par  lui-même  immolé. 

Le  parricide  confacré  d'Idoménée  en  Crête  ,  n'efl 
pas  le  premier  exemple  de  ces  lacrih'ces  abominables 
qui  ont  fouillé  autrefois  prefque  toute  la  terre.  Voyez 
les  notes  fuivantes. 

(3  )  Ont  vu  £wi  ml  tranquile  égorger  Polixène. 

Les  Poètes  &  les  Hiftoriens  difent  qu'on  immola 
PoLxène  aux  mânes  d'Achille,  &  Homère  décrit  le 
.divin  Achille  facrifiant  de  fa  main  douze  citoyens 
CTroyens  aux  mânes  de  Patrocie.    C'eft  à-peu-prèi 


^3  lO  NOTE  S. 

i'hiftoire  des  premiers  Barbares  que  nous  avons  trouvés 
dans  l'Amérique  feptentrionale.  Il  paraît  par  tout  ce 
qu'on  nous  raconte  des  anciens  tems  de  la  Grèce ,  que 
fes  habitans  n'étaient  que  des  fauvages  (iiperftitieux 
Scfanguinalres ,  chez  lefquels  il  y  eut  quelques  Bardes 
qui  chantèrent  des  Dieux  ridicules  &  des  guerriers 
très-groiïiers,  vivans  de  rapine.  Mais  ces  Bardes  éta- 
lèrent des  images  frappantes  6c  fublimes,  qui  fubju- 
guent  toujoursTimagination. 

(4)  Elle  ejîencor  barbare ^ 

Il  faut  bien  que  les  peuples  d'Occident ,  à  commen- 
cer par  les  Grecs ,  fufîent  des  barbares  du  tems  de  la 
guerre  de  Troie.  Euripide,  dans  un  fragment  qui  nous 
eft  refié  de  la  Tragédie  des  Cretois,  dit  que  dans  leur 
îfle  les  Prêtres  mangeaient  de  la  chair  crue  aux  fêtes 
îiodurnes  de  Bacchus.  On  fait  d'ailleurs  que  dans 
plufieurs  de  ces  antiques  Orgies  ,  Bacchus  était  fur- 
nommé  mangeur  de  chair  crue. 

Mais  ce  n'était  pas  feulement  dans  l'ufage  de  cette 
nourriture  que  confiftait  alors  la  barbarie  grecque.  II 
ne  faut  qu'ouvrir  les  Poèmes  d'Homère  pour  voir 
combien  les  mœurs  étaient  féroces. 

C'eft  d'abord  un  grand  Roi  qui  refufe  avec  outrage 
de  rendre  à  un  prêtre  fa  fille ,  dont  ce  prêtre  apportait 
la  rançon  ;  c'eft  Achille  qui  traite  ce  Roi  de  lâche  & 
de  chien.  Dioméde  bleffe  Vénus  &  Mars  quirevenaient 
d'Ethiopie  ,  oii  ils  avaient  foupé  avec  tous  les  Dieux. 
Jupiter  qui  a  déjà  pendu  fa  femm.e  une  fois,  la  menace 
de  la  pendre  encore.  Agamemnon  dit  aux  Grecs 
affemblés ,  que  Jupiter  machine  contre  lui  la  plus  noire 
des  perfidies.  Si  les  Dieux  font  perfides ,  que  doivent 
être  les  hommes  ? 

Et  que  da-ons-nous  de  la  générofité  d'Achille  en- 
vers Hedor  ?  Achille  invulnérable  ,  à  qui  les  Dieux 
om  to  une  armure  défenfive  très-inutile  ;  Açhills? 
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fécondé  par  Minerve  ,  dont  Platon  ût  dçpuîs  le  Logos 
divin,  le  Verbe;  Achille  qui  ne  tue  Hedor  que  parce 
que  la  SagefTe ,  fille  de  Jupiter ,  \q  Logos,  a  trompé 
ce  héros  par  le  plus  infâme  menfonge ,  &  par  le  plus 
abominable  preftige  ;  Achille  enfin ,  ayant  tué  fi  aifé- 
ment ,  pour  tout  exploit ,  le  pieux  Hedlor  ,  ce  Prince 
mourant  prie  fon  vainqueur  de  rendre  fon  corps  fan- 
glant  à  fes  parens  :  Achille  lui  répond  ,  je  voudrais  te 
hacher  far  morceaux  &  te  manger  tout  çrud.  Cela  pourrait 
juftifier  les  prêtres  Cretois,  s'ils  n'étaient  pas  faits  pour 
fervir  d'exemple. 

^  Achille  ne  s'en  tient  pas  -  là  ;  il  perce  les  talons 
d'He^^or  ,  y  paffe  une  lanière ,  &  le  traîne  ainfi  par 
les  pieds  dans  la  campagne.  Homère  ne  dormait  pas 
quand  il  chantait  ces  exploits  de  Cannibales;  il  avait 
la  fièvre  cliaude  ;  &  les  Grecs  étaient  atteints  de  la 
rage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  efl  convenu  d'admirer  de 
i'Euphrate  au  mont  Atlas ,  parce  que  ces  horreurs 
abfurdes  furent  célébrées  dans  une  langue  hariuonieufe 
qui  devint  la  langue  unjverfelle.  * 

(5)  Ces  durs  Cydoniens, 

La  petite  province  de  Cydon  eft  au  nord  de  l'Ifle 
de  Crète.  Elle  défendit  long-tems  fa  liberté ,  &  fut 
enfin  affujettie  par  les  Cretois,  qui  le  furent  enfuite 
^leur  tour  par  les  Romains,  par  les  Empereurs 
Grecs  ,  par  les  Sarrazins  ,  par  les  Croifés  ,  par 
les  Vénitiens,  par  les  Turcs.  Mais  par  qui  les  Turcs 
Je  feront-ils } 

(6)  Le  Temple  de  Gorùne, 

La  ville  de  Gortine  était  la  capitale  de  la  Crète ,  oii 
Ion  avait  élevé  le  fameux  Temple  de  Jupiter, 
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(7)  De  fept  ans  en  fept  ans. 

Le  but  de  cette  Tragédie  eft  de  prouver  qu'il  faut 
abolir  une  loi,  quand  elle  eftinjulie. 

L'Hifloire  ancienne,  c'eft-à  dire  la  Fable,  a  dit, 
depuis  long-tems,  que  ce  grand  Légiflateur,  Minos  , 
propre  fils  de  Jupiter  ,  &  tant  loué  par  le  divin  Platon, 
avait  inftitué  des  facrifices  de  f ang  humain. 
.  Ce  bon  'éL  iage  Légiflateur  immolait  tous  les  ans 
fept  jeunes  Athéniens  :  du  mjins  Virgile  le  dit: 

In  foribus  lethiwi  Androgeo  tum  penderc  pœnas 
Cecrop'idcz  jujjî y  mïjerum  feptena  quotannis 
Corpora  natorum. 

Ce  qui  eft  aujourd'hui  moins  rare  qu'un  tel  facrî- 
crince,  c'eft  qu'il  y  a  vingt  opinions  différentes  de 
nos  profonds  Scholiailes  fur  le  nombre  des  victimes 
èi  fur  le  tems  où  elles  étaient  facrifiées  au  monfire 
prétendu ,  coianu  fous  le  nom  de  Minotaure  ^  monflrc 
qui  était  évidemment  le  petit-fils  du  fage  Minos. 

Quel  qu'ait  été  le  fondement  de  cette  fable,  il  efl 
très-vraifemblable  qu  on  .imiuolait  des  hommes  en 
Crète ,  comme  dans  tant  d'autres  contrées.  Sancho- 
niaton  ,  cité  par  Eufèbe  (.z) ,  prétend  que  cet  afle  de 
religion  fut  inflitué  de  tems  immémorial  Ce  Sancho- 
niaton  vivait  long-tems  avant  l'époque  oii  l'on  place 
Moyfe  ,  &  huit-cents  ans  après  Thaut ,  l'un  des  Lé- 
^giilateurs  de  l'Egypte,  dont  les  Grecs  firent  d. puis  le 
premier  Merciire. 

Voici  les  paroles  de  Sanchoniaton ,  traduites  par 
Phllon  de  Bibles ,  rapportées  par  Eufèbe. 
,     «  Chez  les  Anciens,  dans  les  grandes  calamités  , 
3)  les  chefs  de  l'Éiat  achetaient  le  falut  du  peuple  ea 

{a)  Préparation  Évangélic^ue.  Livre  premier. 

»  immolant 
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^)  immolant  aux  Dieux  vengeurs  les  plus  chers  de 
3>  leurs  enfans.  llous  (  ou  Chronos  félon  les  Grecs , 
3>  ou  Saturne, que  les  Phéniciens  appellent  Ifrael ,  & 
5>  qui  fut  depuis  placé  dans  le  ciel)  facrifîa  ainfiVon 
5>  propre  iils  dans  un  grand  danger  où  fe  trouvait  la 
w  République.  Ce  fils  s'appellait  Ji^ûd:  il  l'avait  eu 
5'  d'une  fille  nommée  Annobret;  &  ce  nom  de  Jeiid 
5>  fignifie  en  Phénicien  ,  premier-né  v. 

Telle  eft  la  première  offrande  à  l'Être  éternel,  dont 
la  mémoire  foit  reflée  parmi  les  hommes;  &  cette 
première  offrande  efl  un  parricide. 

11  elt  difficile  de  favoir  précifément  fi les Brachmanes 
avaient  cette  coutume  avant  les  peuples  de  Phénicie 
^  de  Syrie;  mais  il  efl  malheureufement  certain  que, 
dans  llnde,  ces  facrifices  font  de  la  plus  haute  anti- 
quite,ûC  quils  n'y  font  pss  encore  abolis  de  nosjours, 
maigre  les  efforts  des  Mahométans. 

Les  Anglais,  les  Hollandais ,  les  Français  qui  ont 
delerte  leur  pays  pour  aller  commercer  &  s'é2or--r 
dans  ces  beaux  climats,  ont  vu  trés-fouvent  de  jeunes 
veuves,  nches  &  belles,  fe  précipiter  par  dévotion 
furie  bûcher  de  eurs  maris,  en  repouffant  leurs  en- 
fans  qui  leur  tendaient  les  bras ,  &  qui  les  conjuraient 
de  vivre  pour  eux.  C'efl  ce  que  la  femme  de  l'Amiral 
KouMvn.  il  ny  a  pas  long-tems,  fur  les  bords  du 
^^ngQ,Tar:tmn  rdligio  potuit  fuadere  malomm  f 

^Les  égyptiens  ne  manquaient   pas  de  ietter,  en 
cérémonie,  une    fille   dans  le  Nil,  auand    ils  crai- 

nSaire"'  ''  "'  P''^^"'  ^''  ^  ^^  ^^"^^"^ 

Cette  horrible  coutume  dura  jufqu'au  règne  de 
Ptolemee  Lag us  ;  elle  efl  probablement  aufïï  ancienne 
qneietir  religion  &  leurs  temples.  Nous  ne.ci'on; 
pas  ces  coutumes  de  l'Antiquité  pour  faire  par^d' 
fn    r'^A-'^""'"^^^^^''^^  engémiffant  de    ^ 
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snftinâ:  de  la  nature  humains ,  &  qu'il  faut  un  efïbrt 
de  raifon  pour  les  abolir, 

Lycaon  &  Tantale  fervant  aux  Dieux  leurs  enfans 
en  ragoût,  étaient  deux  pères  fuperdltieux,  qui  corn- 
snirent  un  parricide  par  piété.  Il  eft  beau  aux  Mytho- 
losiftes  d'avoir  imaginé  que  les  Dieux  punirent  ce 
crnue ,  au  lieu  d'agréer  cette  ofFrande. 

S'il  y  a  quelque  fait  avéré  dans  THilloire  ancienne , 
c'eft  la  coutume  de  la  petite  nation  connue  depuis  en 
Paleftiî^e  fous  le  nom  de  Juifs^  Ce  peuple,  qui  em- 
prunta le  langage ,  les  rites  &  les  ufages  de  fes  voifms,  , 
non-feulement  immola  fes  ennemis  aux  différentes 
Divinités  qu'il  adora,  jufqu'à  la  tranfmigration  de 
Babylone,  mais  il  immola  fes  enfans  mêmes.  Quand 
une  nation  avoue  qu  elle  a  été  très-long-tems  cou- 
pable de  ces  abominations  ,  il  n'y  a  pas  moyen  ae 
difputer  contre  elle  ;  il  faut  la  croire. 

Outre  lefacrifice  de  Jephte  ,  qui  eit  affez  connu  , 
!es  Juifs  avouent  qu'ils  biûlaient  leurs  fils  &  leurs 
filles  en  l'honneur  de  leur  Dieu  Moloc  dans  la  vallée 
deTophet.  Molocfignifie,  à  la  lettre, le  Seigneur  : 
adiûcaverimt  excdfa  in  Tophet,  qu^  eflin  vdle  jilwnirn 
Ucnnon,  ut  inccndcrentfilios  fuos  &jilias  fuasimc  0^). 
«  Ils  ont  bâti  des  hauts  lieux  en  Topnet ,  qui  eA  dans 
3,  la  vallée  des  enfans  d'Hcnnon,  pour  y  mettre  . 
31  cendre  leurs  fils  &  leurs  filles  par  le  feu  n. 

Si  1-s  Juifs  iettaient  fouveat  leurs  enfans  dans  le  f. 
pour  plaire  à  la  Divinité ,  ils  nous  apprennent  ai.  ., 
qu'ils  les  faifaiem  mourir  quelquefois  dans  l  eau.  lls.eu . 
écrâfaient  la  tête  à  coups  de  pierre  au  bord  des  n:: 
féaux  (  i-  )  :  «  Vous  immolez  aux  Dieux  vos  quï^. 
V  dans  des  torrens  fous  des  pierres  v. 

Il  s'eft  élevé  une  grande  difpute  entre  lesSavan» 
fur  le  premier  facriflce  de  trente-deux  filles,  offert 

la)  Jéiémie,  Chap.  VIH,  Y.  ij. 
h)  Ifaïe,  Chap.  }^LYH. 
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pîen  Adcnaï ,  après  la  bataille  gagnée  par  la  Hord- 
Jmvefur  la  Horde  Madianite  dans  le  petit  défert  de 
Madian  Arabe  ,  fous  le  commandement  d'Éléazar  du 
tems  de  Moyfe.  On  ne  fait  pas  pofitivement  en  quelle 
année.  ^ 

Le  livre  facré,  intitulé  ( .2 )  les  Nombres,  nous  dit 
que  les  Jujfs  ayant  tué  dans  le  combat  tous  les  mâles 
de  la  Horde  Madianite  ,  &  cinq  Rois  de  cette  Horde 
avec  un  Prophète;  &  Moyfe  leur  ayant  ordonné  , 
après  la  bataille  ,  de  tuer  toutes  les  femmes,  toutes 
les  veuves  &  tous  les  enfans  à  la  mammelle,  on 
partagea  enfuite  le  butin,  qui  était  de  ^uarante-LilU 
neuf. cents  livres  en  or ,  k  compter  le /c/e  à  fix  francs 
de  notre  monnoie  d'aujourdliui  :  plus,  fix-cent  foi- 
xante  &  qmnze  mille  brebis ,  folxante  &  douze  mille 
teufs  ,  loixante  &  un  mille  ânes,  trente-deux  mille 
filles  vierges,  le  tout  étant  le  refLe  des  dépouilles  •  & 
les  vainqueurs  étant  au  nombre  de  douze-mille ,  dont 
il  n  y  en  eut  pas  un  de  tué. 

Or  du  butin  partagé  entre  tous  les  Juifs ,  il  y  eut 
trente-deux  filles  pour  la  part  du  Seigneur.  ^ 

Plufieurs  Commentateurs  ont  jugé  que  cette  part 
du  Seigneur  fut  un  holocaufte,  un  facrifice  de  c4 
trente-deux  filles  ,  puifqu'on  ne 'peut  dire'  qu'on  e1 
vouaaux  autels  attendu  qu'il  n'y  eut  jamais  de  reu! 
gieufes  chez  les  Juifs;&  que,  s'il  y  aviit  eudes  v  r- 
ges  confacrees  en  liraël ,  on  n'aurait  pas  pris  des  Ma, 
dianites  pour  le  fervice  de  l'autel:  car  il  e^ft  d aTr  q ue 

Jui^fon  a^r^'""'  r^""'  P^^^^^^'^'^  n'étaient^pS 
Juifs.  On  a  donc  conclu  que  ces  trente-deux  fiiks 
avaient  ete  immolées.  C'eft  un  point  d'Hifioire  que 
nous  laiffons  aux  doftes  à  difcuter  ^ 

Ils  ont  prétendu  auffi  que  le  maifacre  de  tout  ce  auî 
ctait  en  vie  dans  Jéricho  fut  un  véritable  Se. 

■    (a)  Nombres ,  Chap.  XXX. 
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Car  ce  fut  nn  anathême,  un  vœu ,  une  ofFrande;  8i 
tout  fejit  avec  la  plus  grande  folemnité.  Après  fept 
proceiîions  augufces  autour  de  la  ville  pendant  icpt 
jours ,  on  fit  fept  fois  le  tour  de  la  ville ,  les  Lévites 
portant  rArche-d'alliance,  &  devant  FArche,  fept 
autres  prêtres  fonnant  du  cornet.  A  la  feptième  pro- 
ceffion  de  ce  feptième  jour ,  les  murs  de  Jéricho  tom- 
bèrent  d'eux-mêmes.  Les  Juifs  immolèrent  tout  dans 
cette  cité  ,  vieillards  ,  enfans,  femmes,  filles,  ani- 
maux de  toute  efpèce  ,  comme  il  eA  dit  dans  l'Iiiftoire 
de  Jofué. 

Le  mafTacre  du  Roi  Agag  fut  inconteftablernent  un 
facrifice  ^  puifqu'ii  fut  immolé  par  le  prêtre  Samuel, 
qui  le  dépeça  en  morceaux  avec  un  couperet,  malgré 
lapromeffe  &  la  foi  du  PvoiSaûl,  qui  l'avait  reçu  à 
rançon  comme  fon  prifonnier  de  guerre. 

Vous  verrez  dans  r.EiTai  fur  l'Hllîoire  de  l'efprjt  Sc 
des  mœurs  des  nations ,  les  preuves  que  les  Gaulois 
&  les  Teutons  ,  ces  Teutons  dont  Tacite  faitfembiant 
d'aimer  tant  les  mœurs  honnêtes,  faifaient  de  ces 
exécrables  facrifices  auiTi  communément  qu'ils  cou- 
raient au  pillage  ,  &  qu'ils  s'enivraient  de  mauvaife 
bierre. 

La  déteilable  fuperflition  de  facrifier  des  vi6î:imes 
humaines  fembîe  être  fi  naturelle  aux  peuples  fau- 
vages  ,  qu'au  rapport  de  Procope ,  un  certain  Théo- 
debert ,  pecit-fils  de  Clovis ,  &  Roi  du  pays  Mefîin , 
immola  des  hommes  pour  avoir  un  heureux  fuccès 
dans  une  courfe  qu'il  fit  en  Lom.bardie  pour  la  piller, 
ïlne  manquait  que  des  Bardes  Tudefques  pour  chan*. 
ter  de  tels  exploits. 

Ces  facrifices  du  Roi  MeiTin  étaient  probablement 
un  refte  de  l'ancienne  fuperfïition  des  Francs,  fes  an- 
cêtres. Nous  ne  favons  que  trop  à  quel  point  cette 
exécrable  coutume  avait  prévalu  chez  les  anciens 
ITekhes  (jue  nous  appelons  Gaulois;  ç'çtait-ià  cejte 
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fimpllcité,  cette  bonne-foi,  cette  naïveté  Gauloife 
que  nous  avons  tant  vantée.  C'était  le  bon  tems  , 
quand  des  Druides ,  ayant  pour  Temples  des  forêts  5 
brûlaient  les  enfans  de  leurs  concitoyens  dans  des  fîa- 
tues  d'ofieryplus  hideufes  que  ces  Druides  mêmes. 

Les  Sauvages  des  bords  du  Rhin  avaient  auffi  des 
efpéces  de  Druidejjes  ,  des  Sorcières  facrées  dont  la 
dévotion  confinait  à  égorger  folemnellement  de 
petits  garçons  &  de  petites  filles  dans  de  grands 
bafTins  de  pierre ,  dont  quelques-uns  fubfiftent  encore , 
&  que  le  Profefîeur  Schœflin  a  deffinés  dans  îoïi 
Aliatïa  ïllujlrata.  Ce  font-là  les  monumens  de  cette 
partie  du  monde  :  ce  font-là  nos  antiquités.  Les  Phi- 
dias, les  Praxiteles,  les  Scopas ,  tes  Mirons  en  ont 
lailîe  de  diirérentes. 

Jules  Céfar  ayant  conquis  tous  ces  pays  fauvages  ; 
voulut  \qs  civilifer.  Il  défendit  aux  Druides  ces  aftes 
de  dévotion,  fous  peine  d'être  brûlés  eux-mêmes,  & 
fit^abattre  les  ïorhs  où  ces  homicides  religieux  avaient 
été  commis.  Mais  ces  prêtres  perfiilèrent  dans  leurs 
rites.  Ils  immolèrent  en  fecret  des  enfans  ,  difant  qu'ii 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  quaux  hommes;  que  Céfar 
n'était  grand  Pontife  qu'à  Rome  ;  que  la  Religion 
Druidique  était  la  feule  véritable ,  &  qu'il  n'y  avait 
point  de  falut  fans  brûler  de  petites  filles  dans  de 
l'ofier ,  ou  fans  les  égorger  dans  de  grandes  cuves. 

Nos  fauvages  ancêtres  ayant  laiiTé  dans  nos  climats 
la  mémoire  de  ces  coutumes,  i'inquifition  n'eut  pas 
de  peine  à  les  renouveler.  Les  bûchers  qu'elle  allu- 
ma ,  furent  de  véritables  facrifices.  Les  cérémonies 
les  plus  auguf^es  de  la  Religion  ,  procédons ,  autels , 
bénédiaions :,  encens,  prières,  hymnes  chantées  à 
grand-chœur,  tout  y  fut  employé;  &  ces  hymnes 
étaient  les  propres  cantiques  de  ces  mêmes  infortunés, 
que  nous  appelons  nos  pères  &  nos  maîtres. 

Ce  facrifice  n'avait  nul  rapport  à  la  Jurifprudence. 
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humaine.  Car  apurement  ce  n'était  pas  un  crime 
contre  îa  fociété  de  manger ,  dans  fa  maifon ,  les  portes 
h{Qn  fermées,  d'un  agneau  cuit  avec  des  laitues 
ameres,le  14  de  la  Lune  de  Mars.  Il  efV  clair  qu'en 
cela  on  ne  fait  de  mal  à  perfonne.  Mais  on  péchait 
€ontre  Dieu ,  qui  avait  aboli  cette  ancienne  cérémonie 
par  l'organe  de  fes  nouveaux  Miniftres. 

On  voulait  donc  venger  Dieu,  en  brûlant  ces  Juifs  en- 
tre un  autel  &  une  chaire  de  vérité,  dreffés  exprès  dans 
la  place  publique.  L'Efpagne  bénira ,  dans  les  fiècles 
a  venir ,  celui  qui  a  émouiTé  le  couteau  facré  &  facri- 
lége  de  l'înqulfition.  Un  tems  viendra  enfin  où  l'Ef- 
pagne  aura  peine  à  croire  que  i'Inquifition  ait  exifté. 

Plufieurs  Moralises  ont  regardé  la  mort  de  Jean 
Hus  &  de  Jérôme  de  Prague  comme  le  plus  pom- 
peux facrifîce  qu'on  ait  jamais  fait  fur  la  terre.  Les 
deux  viélimes  {wrtnt  conduites  au  bûcher  folemnel 
par  un  Éledeur  Palatin ,  &  par  un  Élefteur  de  Bran- 
debourg :  quatre-vingts  Princes  ou  Seignei?rs  de  l'Em- 
pire y  affilèrent.  L'Empereur  Sigifmond  brillait  au 
milieu  d'eux  ,  comme  le  Soleil  au  milieu  des  ajîres  ,  félon 
l'expreiTion  d'un  favant  Prélat  Allemand.  Des  Cardi- 
naux, vêtus  de  longues  ro'bes  traînantes,  teintes  en 
pourpre ,  rebraiîees  d'hermine  ,  couverts  d'un  im- 
xnenfe  chapeau  auffi  de  pourpre,  auquel  pendaient 
quinze  houpes  d'or  ,  fiégeaient  fur  la  même  ligne  que 
l'i^nipereur ,  au-deffiis  de  tous  les  Princes.  Une  foule 
cl'Évêques  &  d'Abbés  étalent  au-delTous,  ayant  fur 
leurs  têtes  de  hautes  mitres  étincelantes  de  pierres 
précieufes.  Quatre-cents  Dodeurs,fur  un  banc  plus 
bas ,  tenaient  des  livres  à  la  main  :  vis-à-vis  on  voyait 
vingt-fept  AmbafTadeurs  de  toutes  les  Couronnes,  de 
l'Europe, avec  tout  leXir  .ortège. Seize-mille  Gentils- 
hommes rempiiffaient  les  gradins  hors  de.rang,  deftinés 
pour  les  curieux. 
.    Dans  l'arène  de  ce  vaile  cirque  étaient  placés  cin^^ 
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cents  joueurs  d'indrumens  qui  fe  faifaîent  entendre 
alternativement  avec  la  pfalmodije.  Dix-huit -mille 
Prêtres  de  tous  les  pays  de  l'Europe  écoutaient  cette 
harmonie  ;  &  fept-cent-dix-huit  courtifannes  ,  magni- 
fiquement'parées,  entre-mêlées  avec  eux,  (quelques 
Auteurs  dlC^nt  dix-huit-cents ,  )  compofaient  le  plus 
beau  fpe6lacle  que  refprit  humain  ait  jamais  ima- 
giné. 

Ce  fut  dans  cette  augufte  aflemblée  qu'on  brûla 
Jean  &  Jérôme  en  l'honneur  du  même  Jéfus-Chritrqui 
ramenait  la  brebis  égarée  fur  fes  épaules.  Et  les  fiâ- 
mes ,  en  s'èlevant ,  dit  un  Auteur  du  tems  j  allèrent 
réjouir  le  Ciel  Empyrée. 

Il  faut  avouer  ,  après  un  tel  fpeâacle  ,  que  ,  lorfque 
le  Picard  Jean  Chauvin  offrit  le  facrifice  de  l'Efpa- 
gnol  Michel  Servet,  dans  une  pile  de  fagots  verds, 
c'était  donner  les  marionettes  après  l'Opéra. 

Tous  ceux  qui  ont  immolé ainfi  d'autres  hommes,^ 
pour  avoir  eu  des  opinions  contraires  aux  leurs  ,  n'ont 
pu  certainement  les  facrifîer  qu'à  Dieu.  QuePolyeude 
&  Néarque ,  animés  d  un  zèle  indifcret ,  aillent  trou- 
bler une  £ètQ  qu'en  célèbre  pour  laprofpérité  de  l'Em- 
pereur ;  qu'ils  brifent  les  autels ,  les  ftatues ,  dont  les 
débris  écrâfent  les  femmes  &  les  enfans  ,  ils  ne  font 
coupables  qu'envers  les  hommes  qu'ils  ont  pu  tuer  ; 
&  quand  on  les  condamne  à  mort ,  ce  n'e{t  qu'un  ade 
de  juftice  humaine.  Mais  quand  il  fie  s'agit  que  de 
punir  des  dogmes  erronnés,  des  proportions  mal-fon- 
fiantes ,  c'eft  un  véritable  facrifice  à  la  Divinité. 

On  pourrait  encore  regarder  comme  un  facriiîce 
notre  S.  Barthélemi  (dont  nous  célébrons  l'anniver- 
faire  dans  cette  année  centenaire  1772)  ,  s'il  y  avait 
eu  plus  d'ordre  &  plus  de  dignité  dans  l'exécution. 

Ne  fut-ce  pas  un  vrai  facrixice  que  la  mort  d'Anna 
Dubourg ,  Prêtre  &  Confeiller  au  Parlement,  égale- 
ment relpe(^é  dans  ces  deux  minilières  ?  N'a-t-on  pas 
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Zt'ZTtY''  P'"'  -^ï"^"  '  q"=  Soulèveront 
dan!  PE^  ni      ^'f,"«,î."'^"'ift  &  les  cœurs  fenfibles 

femcllets  f""'  '"^'""'^"M-W  correftion  pa- 

tleTe  Inc     T  ^"'  °T  "'""'"'^  ^^«e  atrocité  mit 

horreur  n'i  '  *""  ?"  '^  '°""'^  ''^  ^^^I^^l'i^  ^'^  ^««e 
Jiorreur,  ii  les  reproches  qui  ont  frappé  leurs  oreilles 

Iifl^nVft'^  q"<^Ves  larmes  en  Ufant  cet  écrit.  Mais 
^fl-"i^.t,  I?''  J-"""  ''"•"  '^«^"«urs  de  cet  horrible 
Win  j"^         '       '"'''"'•■''"°  e«"«ion  au  genre 

^  ^  ^ ^''•'ccepta  point  le  fang  d'Iphiginie.    . 

en^éffér'facrifiir'r  "''"'•' ''^'^^"'  qu'îphigénic  fut 
Diane&r  ?  I  n"T  ""^ginérent  la  fable  de 
Uime  ki  de  la  biche.  Il  eft  encore  plus  vraifembbble 
que  dans  ces  rems  barbares  un  père  ait  facrifiéTfillc 

levé  cette  v.a.me ,  &  mis  une  biche  à  fa  place-  m4 
cette  fable  prévalut:  elle  eut  cours  dans  fomerMe 
comme  dans  la  Grèce,  &  fervit  de  modèle  à  d'aut';' 

(9)  S'il  naquit  parmi  vous,  s'il  lance  le  tonnerre. 

1«stLs''-'^'°!.%*^''*?.'  i^inosfils  de  Dieu  ,  comme 
Us  Thebams  d,fa,cnt  Bacchus  &  Hercule  fils  de  Dieu, 
ts Tnl  ^■|"="'l^*6ient  de  Caftor&dePollux 
•nn,  ,r,  r  '^^.^<'"'"'"^.  comme  enfin  les  Tartares 
de  tant  1" S •  "^"«'"i  "^V"^ '<>'"^ l'' "■"<=  ''^ chanté 
onr  n  ff-  ""1  ^  ''^  Légiilateurs,  ou  de  gens  qui 
ont  pafic  pour  tels.  ^ 

Les  Doaes  ont  examiné  férieufement  fi  Jupiter, 
le  niytrs  des  Dreux  &  le  père  de  Minos,  était  né 
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yérltablement  en  Crète  ;  fi  ce  Jupiter  avait  été  enterré 
àGoîtis,  ouGortineou  Cortine. 

C'eft  dommage  que  Jupiter  ibit  un  nom  latin.  Les 
Docks  ont  prétendu  encore  que  ce  nom  latin  venait 
de  Jovis ,  dont  on  avait  fait  Jovis  pater  ,  Jov  piter , 
Jupiter  ,  &  que  ce  Jov  venait  de  Jeova ,  ou  Hiao  , 
ancien  nom  de  Dieu  en  Syrie  ,  en  Egypte ,  en 
Phénicie. 

Ceux  qu'on  appelle  Théologiens,  dit  Cicéron^ 
comptent  trois  Jupiter ,  deux  d'Arcadie  &  un  de 
Crète.  Principio  Joves  très  numcrant  ii  qui  Theologl 
appellantur  (^a). 

Il  eft  à  remarquer  que  tous  les  peuples  qui  ont  ad- 
mis ce  Jupiter,  ce  Jov ,  Font  tous  armé  du  Tonnerre. 
Ce  fut  l'attribut  réfervé  au  Souverain  des  Dieux  en 
Afie,  en  Grèce,  à  Rome;  non  pas  en  Egypte,  parce 
qu'il  n'y  tonne  prefque  jamais.  La  Théologie  dont 
parle  Cicéron ,  ne  fut  pas  établie  par  les  Phiiofophes. 
Celui  qui  a  dit  : 

Pr'imus  in  orbe  Decs  fecit  tîmor ,  ardlca  cczlo 

Fulmina  chm  caderenî. 
n'a  pas  eu  tort.  Il  y  a  bien  plus  de  gens  qui  craignent , 
qu'il  n'y  en  a  qui  raifonnent  &  qui  aiment.  S'ils 
avaient  raifonné,  ils  auraient  conçu  que  Dieu  ,  l'Au- 
teur de  la  Nature ,  envoie  la  rofée  comme  le  tonnerre  ^ 
&  la  grêle  ;  qu'il  a  fait  des  loix  fuivant  lefquelles  le 
tems  eft  ferein  dans  un  canton,  tandis  qu'il  eft  orageux 
dans  un  autre  ,  &  que  ce  n'eil  point  du  tout  par  mau- 
vaife  humeur  qu'il  fait  tomber  la  foudre  à  Babylone  3 
tandis  qu'il  ne  la  lance  jamais  fur  Memphis.  La  réfi- 
gnation  aux  ordres  éternels  &  immuables  de  la  Pro- 
vidence univerfelle,  e{lune  vertu;  mais  l'idée  qu'un 
homme  frappé  du  tonnerre  efl:  puni  par  les  Dieux  y 
n'ell  qu'une  pufillanimité  ridicule, 

{^a)  De  nauirâ  Dcorum,  Liv,  J, 
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(  I  o  )  Par  des  amours  affreux  étonna  la  Nature, 

Non-feulement  Platon  &  Ariftote  atteftent  que 
Minos ,  ce  Lieutenant  de  police  des  Enfers ,  aiitorifa 
i'amour  des  garçons  ;  mais  les  aventures  de  Tes  deux 
filles  ne  fuppofent  pas  qu'elles  euiient  reçu  une  ex- 
cellente éducation.  N'admirez-vous  pas  les  Scholiaftes 
qui,  pour  fauver  riionneur  de  Pafiphaé,  imaginèrent 
qu'elle  avait  été  amoureuCe  d'un  Gentilhomme  Cre- 
tois ,  nommé  Tauros ,  que  Minos  fit  mettre  à  la  Baftille 
de  Crète,  fous  la  garde  de  Dédale? 

Mais  n'admirez-vous  pas  davantage  les  Grecs  ,  qui 
imaginèrent  la  fable  de  la  vache  d'airain  ou  de  bois, 
clans  laquelle  Pafiphaé  s'ajudaTi  bien,  que  le  vrai  tau- 
reau dont  elle  était  folle  y  fut  trompé  ? 

Ce  n'était  pas  alTez  de  mouler  cette  vache,  il  fallait 
qu'elle  fut  en  chaleur  ;  ce  qui  était  difficile.  Quelques 
Commentateurs  de  cette  fabîe  abominable,  ont  ofé 
dire  que  la  Reine  fit  entrer  d'abord  une  geniile  aniou- 
reufe  dans  le  creux  de  cette  flatue ,  &.  fe  mit  enfiiite 
à  fa  place.  L'amour  eft  ingénieux  ;  mais  voilà  un  bien 
exécrable  em.ploi  du  génie.  Il  eft  vrai  qu'à  la  honte , 
non  pas  de  l'Humanité ,  mais  d'une  vile  efpèce  d'hom- 
mes brute  &  dépravée,  ces  horreurs  ont  été  trop  com- 
munes, témoin  le  fameux  novimus  &  quitte  de  Vir- 
gile; témoin  le  bouc  qui  eut  les  faveurs  d'une  belle 
Égyptienne  de  Mendès  ,  lorfqu'Hérodote  était  en 
Egypte;  tém.oin  les  loix  Juives  portées  contre  les 
hommes  &  les  femmes  qui  s'accouplent  avec  les  ani- 
maux, &  qui  ordonnent  qu'on  brûle  fiiomme  &  la 
tète  ;  témoin  la  notoriété  publique  de  ce  qui  fe  palIe 
«ncore  en  Calabre  ;  témoin  Favis  nouvellement  im- 
primé d'un  bon  Prêtre  Luthérien  de  Livonie ,  qui 
exhorte  les  jeunes  garçons  de  Livonie  &d'Eftonieà 
ne  plus  tant  fréquenter  les  génilles,  les  âneflbs,  les 
brebis  ^  les  chèvres. 
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,  La  grande  difficulté  eft  de  favoir  au  jiifte  fi  ces 
conjonélions  afFreufes  ont  jamais  pu  produire  quel- 
ques monftres.  Le  grand  nombre  des  amateurs  du  mer- 
veilleux ,  qui  prétendent  avoir  vu  des  fruits  de  ces 
accoiiplemens ,  &  fur-tout  des  fmges  avec  les  fdles, 
ifefl  pas  une  raifon  invincible  pour  qu'on  les  admette; 
ce  n'efl  pas  non  plus  une  raifon  abfoiue  de  les  rejetter. 
Nous  ne  connailTons  pas  allez  tout  ce  que  peut  la  Na- 
ture. Saint  Jérôme  rapporte  deshiiloires  de  Centaures 
&  de  Satyres  dans  fbn  livre  des  Pères  du  défère. 
Saint  Augullin,dans  fon  trente-îroifiéme  fermon  à 
Tes  frères  du  défert ,  a  vu  des  hommes  fans  tête  qui 
avaient  deux  gros  yeux  fur  leur  poitrine,  &  d'autres 
qui  n'avaient  qu'un  œil  au  milieu  du  front;  mais  iî 
faudrait  avoir  une  bonne  atteftatlon  pour  toute  i'hif- 
toirc  de  Pvlinos,  de  Pafiphaé  ,  de  Théfée,  d'ÂrianCa 
de  Dédale  &  d'Icare.  On  appelait  autrefois  efpritS'- 
forts,  ceux  qui  avaient  quelques  doutes  fur  cette  trai 
dition. 

On  prétend  qu'Euripide  ccmpofa  une  Tragédie  de 
Pafiphaé.  Elle  eft,  du  moins,  comptée  parmi  celles 
qui  lui  font  attribuées,  &  qui  font  perdues.  Le  fujet 
était  un  peu  fcabreux  ;  mais  quand  on  a  lu  Polyphèîue^ 
on  peut  croire  que  Pafiphaé  ïut  mife  fur  le  théâtre.  ,• 

(ï  1)  Tout  Noble  dans  notre  ijle  a  le  droit  refpctU  ,  &c: 

C'eft  le  lïberum  veto  des  Polonais  ;  droit  cher  & 
fatal  5  qui  a  caufé  beaucoup  plus  de  nialheurs  qu'il 
n'en  a  prévenu.  C'était  le  droit  des  Tribuns  de  Rome  ;  . 
c'était  le  bouclier  du  peuple  entre  les  mains  defes 
JVlagiflrats  Mais  quand  cette  arme  eft  entre  les  mains 
de  quiconque  entre  dans  une  aiïembiée ,  elle  peur  de^ 
venir  une  arme  oftennve  trop  dangereufe,  ol  f^nire 
périr  toute  une  République.  Comment  a-t-cn  pu  con- 
venir qu'il  fuffirait  d'un  ivrogne  pour  arrête  lesdé-^ 
libérations  de  cinq  ou  fix-fliillé  fages ,  fu^polé  qu'un 
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pareil  nombre  de  fages  puhTe  exiger.  Le  feu  Roî  de 
Pologne ,  Staiiifias  Leckzinsky ,  dans  fon  loifir  en  Lor- 
raine, écrivit  foiivent  contre  ce  liheram  veto  &  con- 
tre cette  anarchie,  dont  il  prévit  les  liiites.  Voici  les 
paroles  mémorables  qu'on  trouve  dans  fon  livre  inti- 
tulé la  voix  du  Citoyen.^  imprimé  en  1749.  «  Notre 
3>  tour  viendra  fans  doute ,  où  nous  ferons  la  proie 
3>  de  quelque  fameux  Conquérant.  Peut-être  m.ême 
3>  les  PuiiTances  voifines  s'accorderont-elles  à  partager 
3>  nos  Etats  >?  (page  19)  :  la  prédidion  vient  de 
s'accomplir.  Le  démembrement  de  la  Pologne  eft  le 
châtiment  de  l'anarchie  affreufe  dans  laquelle  un  Roi 
fage  ,  hum.ain  ,  éclairé ,  pacifique ,  a  été  affaffiné  dans 
fa  Capitale,  &  n'a  échappé  à  la  mort  que  par  un  pro- 
dige. Il  lui  reile  un  Royaume  plus  grand  que  la 
France  ,  &  qui  pourra  devenir  un  jour  floriiïantjfi  on 
peut  y  détruire  l'anarchie,  comme  elle  vient  d'être 
détruite  dans  la  Suède ,  &fila  liberté  peut  y  fubfider 
avec  la  Royauté. 

(12)  N'ejlqu^un  lieu  de  carnage. 

C'était  à  rentrée  du  Temple' qu'on  tuait  les  vi6li- 
Bies.  Le  fanftuaire  était  réfervé  pour  les  oracles,  les 
confultations  &  les  autres  fimagrées.  Les  bœufs,  les 
moutons,  les  chèvres  étaient  im.moiés  dans  le  Pé- 
riptère. 

Ces  Temples  des  anciens,  excepté  ceux  de  Vénus 
6c  de  Flore  ,  n'étaient ,  au  fond  ,  que  des  boucheries 
en  colonnades.  Les  aromates  qu'on  y  brûlait  étaient 
âbfolument  néceffaires  pour  diiTiper  un  peu  la  puan- 
teur de  ce  carnage  continuel.  Mais  quelque  peine 
qu'on  prît  pour  jetter  au  loin  les  reftes  des  cadavres, 
les  boyaux  ,  la  ^ente  de  tant  d'animaux ,  pour  laverie 
pavé  couvert  defang ,  de  fiel ,  d'urine  &  de  fange ,  il 
était  bien  difficile  d'y  parvenir. 

L'Hifiorien  Fiavian  Joiephe  dit  qu'on  immola  deiq:- 
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cent-ciîiqiîaîite-îîiiUe  viélimes  en  deux  heures  de  tems 
à  la  Pâque  qui  précéda  la  prife  de  Jérufalem.  On  faii 
combien  ce  Jofepbe  était  exagérateur  ;  quelles  ridi- 
cules hyperboles  il  employa  pour  faire  valoir  fa  mifé- 
rable  nation  ;  quelle  profufion  de  prodiges  imperti- 
nens  il  étala  ;  avec  quel  mépris  ces  menfonges  furent 
reçus  par  les  Romains  ;  comme  il  fut  relancé  par 
Applon,  &  com.nieil  répondit  par  de  nouvelles  hy- 
perboles à  celles  qu'on  lui  reprochait.  On  a  remarqué 
qu'il  aurait  fallu  plus  de  cinquante  -  mille  Prêtres 
bouchers ,  pour  examiner  ,  pour  tu'er  en  cérémonie  , 
pour  dépecer ,  pour  partager  tant  d'animaux.  Cette 
exagération  ed  inconcevable  ;  mais  enfin  il  eu  certain 
que  les  viclimes  étaient  nombreufes  dans  cette  bou- 
cherie comme  dans  toutes  les  autres.  L'nfage  de  ré- 
ferver  les  meilleurs  morceaux  pour  les  Prêtres  était 
établi  par  toute  la  terre  connue,  excepté  dans  les  In- 
des &  dans  les  pays  au  de-îà  du  Gange.  C'ell  ce  qui 
a  fait  dire  à  un  célèbre  Poète  Anglais  : 

The  priejls  eat  roat-heef\  and  the  people  flare. 

Les  prêtres  font  à  table ,  &  le  fot  peuple  admire; 

On  ne  voyait  dans  les  Temples  que  desètaux,  des 
broches^  des  grils ,  des  couteaux  de  cuifme ,  des  écn- 
moires  ,  de  longues  fourchettes  de  fer ,  des  cuilliers 
ou  cuiUières-  à  -pot ,  de  grandes  jarres  pour  met- 
tre la  graifie  &  tout  ce  qui  peut  infpirer  le  dégoût  & 
l'horreur.  Rien  ne  contribuait  plus  à  perpétuer  cette 
dureté  &  cette  atrocité  de  mœurs  ,  qui  porta  enfin 
les  hommes  à  facrilier  d'autres  hommôs ,  &  jiifqu'à 
Jeurs  propres  enfans.  Mais  les  facriâces  de  llnquifitioa 
dont  nous  avons  tant  parlé,  ont  été  cent  fois  plus  abo- 
minables. Nous  avons  fubflitué  les  bourreaux  aux 
bouchers. 

Au  refte  ,  de  toutes  les  groffes  maffes  appelées 
Temples  en  Egypte  ^  à  Babylone ,  &  du  lameu:.' 
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Temple  d'Éphéle,  regardé  comme  la  merveilîe  des 
Temples,  aucun  ne  peut  être  comparé  en  rien  à  Saint- 
Pierre  de  Rome,  pas  même  à  Saint-Paul  de  Londres, 
pas  même  à  Sainte-Geneviève  de  Paris,  que  bâtit  au- 
jourd'hui M.  Souflot,  &  auquel  il  deftine  un  dôme 
plus  fvelte  que  celui  de  Saint-Pierre ,  &  d'un  artifice 
admirable.  Si  les  anciennes  nations  revenaient  au 
monde  ,  elles  préféreraient  fans  doute  les  belles  mufi- 
ques'de  nos  Églifes  à  des  boucheries,  &le3  Sermons 
de  Tillotfon  &  de  MaffiUon  à  des  augures. 

(  1 3  )  £e  monde  avec  lenteur  marche  vers  la  f^gejfe, 

A  ne  juger  que  par  les  apparences  ,  &  fuivant  les 
faibles  conjeclures  humaines,  par  quelle  multitude 
épouvantable  de  fiècles  &  de  révolutions  n'a- t-il  pas 
fallu  palTer  avant  que  nous  eufiions  un  langage  tolé- 
rable,  une  nourriture  facile,  des  vétemens  &  des  loge- 
jReos  commodes  ?  Nous  fommes  d'hier ,  &  l'Amérique 
eii  de  ce  matin. 

Notre  Occident  n'a  aucun  monument  antique.  Et 
que  font  ceux  de  la  Syrie  ,  de  l'Egypte  ,  des  Indes  , 
de  la  Chine  ?  Toutes  ces  ruines  fe  font  élevées  fur 
d'autres  ruines.  Il  efl  très  vraifemhlable  que  fifle 
Atlantide  (  dont  les  iiîes  Canaries  font  des  reftes ,  ) 
étant  engloutie  dans  fOcéan  ,  fit  refluer  les  eaux  vers 
la  Grèce ,  &  que  vingt  déluges  locaux  détruifirent 
tout,  vingt  f:>is  , avant  que  nous  exlrlaffions.  Nous 
fommes  des  fourmis  qu'on  écrâfe  fans  ceffe ,  &  qui  fe 
renouvellent.  Et  pour  que  ces  fourmis  rebâtiiïent  leur 
habitation ,  6C  pour  quelles  inventent  quelque  chofe 
qui  reifemble  à  une  police  &  aune  morale,  que  de 
fiècles  de  barbarie  1  quelle  province  n'a  pas  l'es  favî- 
vages  ! 

Tout  Philofophe  peut  dire , 

Inq^iuîfcïrhcbat  barbara  terra  fuitt 
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(14)  A^ous  n  avons  point  d'autels  cà  le  faible  t' implore „ 

Pliifieiirs  peuples  furent  iong-tems  fans  Temples  &, 
fans  autels,  &  fur-toist  les  peuples  Nomades.  Les 
petites  Hordes  errantes,  qui  n'avaient  point  encore  de 
ville  forte,  portaient,  de  village  en  village,  leurs 
Dieux  dans  des  coffres  fur  des  charrettes  traînées  par 
dès  bœufs ,  ou  par  des  anes^  ou  fur  le  dos  des  cha- 
itieaux  ,  ou  fur  les  épaules  des  hommes.  Quelquefois 
leur  autel  était  une  pierre ,  un  arbre  -  une  pique. 

Les  Iduméens,  les  peuples  de  l'Arabie-Pétrée,  les 
Arabes  du  défert  de  Syrie ,  quelques  Sabéens,  por- 
taient dans  des  cafTettes  les  repréientaticns  groiîières 
d'une  étoile. 

Les  Juifs ,  très-long-tsms  avant  de  s'emparer  de 
Jérufalem,  eurent  le  malheur  de  porter  fur  une  char- 
rette l'idole  du  Dieu  Moloc ,  &  d'autres  idoles  dans  le 
défert:  portati.^  tabcrnaculum  Moloc  vtjlri  (^  ^ ,  &  ima- 
ginern  Idoloriimvef^rorumfdusDei  vejlri^qiiczfeciflis  vohis» 

Il  eft  dit  dans  l'Hiftoire  des  Juges ,  qu'un  Jonatham  , 
fîJs  de  Gerfomijfils  aîné  de  Moyfe,  fut  le  Prêtre  d'une 
idole  portative ,  que  la  Tribu  de  Dan  (  ^  )  avait  déro- 
bée à  la  Tribu  d'Éphraïm. 

Les  petits  peuples  n'avaient  donc  que  des  Dieux  de 
campagne  (s'il  efl  permis  de  fe  fervir  de  ce  mot)  ; 
tandis  queies  grandes  nations  s'étaient  fignalées ,  de- 
puis pluf  eurs  fiècles  ,  par  des  Temples  magnifiques^ 
Hérodote  vit  l'ancien  Temple  de  Tyr,  qui  était  bâti 
douze-cents  ans  avant  celui  deSalomon.  Les  Temples 
d'Egypte  étaient  beaucoup  plus  anciens.  Platon,  qui 
voyagea  Iong-tems  dans  ce  pays,  parle  de  leurs  fîatues 
qui  avaient  dix-mille  ans  d'antiquité  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  ailleurs ,  fans  pouvoir  trouver 
de  raifons  dans  les  livres  profanes  ,  ni  pour  le  nier, 
ni  pour  le  croire. 

Voici  les  propres  paroles  de  Platon,  au  fécond  livre 

ia)  A«rios,  V.   z6. 

(^)  Juges,  Chap.XYIII, 
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des  loix.  a  Si  on  veut  y  faire  attende fî,  on  tfouVera 
î>  en  Egypte  ùqs  ouvrages  de  peinture  &  de  fcul- 
'?  pture,  faits  depuis  dix-mille  ans,  qui  ne  font  pas 
5>  moins  beaux  que  ceux  d'aujourd'hui ,  &  qui  furent 
«  exécutés  précifément  fuivant  les  mêmes  règles  ; 
'>  quand  je  dis  dix-mille  ans  ,  ce  n'eft  pas  une  façon 
"  de  parler ,  c'cH:  dans  la  vérité  la  plus  exacte   ». 

Ce  paffage  de  Platon ,  qui  ne  furprit  perfonne  en 
Grèce  ,  ne  doit"  point  nous  étonner  aujourd'hui.  On 
iait  que  l'Egypte  a  des  monuniens  de  fculpture  &  de 
peinture  qui  durent  depuis  plus  de  quatre-mille  ans  au 
moins.  Et  dans  un  climatfi  fec&fi  égal,  ce  quia  fubfifté 
quarante  fiècles ,  en  peut  fubfifter  cent ,  humainement 
parlant. 

Les  Chrétiens  qui,  dans  les  premiers  tems ,  étaient 
des  hommes  fimples,  retirés  de  la  foule,  ennemis  des 
richeifes  &  du  tumulte;  des  efpèces  de  Thérapeutes  > 
d'Efféniens  ,  de  Caraïtes,  de  Brachmanes,  (fi  en 
peut  comparer  le  faint  au  profane  )  les  Chrétiens  ,  dis- 
je,  n'eurent  ni  Temples,  ni  autels  pendant  plus  "de  cent- 
quatre-vingts  ans.  Ils  avaient  en  horreur  l'eau  luftraie , 
l'encens,  les  cierges,  les  procelTions,  les  habits  pon- 
tificaux. Ils  n'adoptèrent  ces  rîtes  des -nations ,  ne  les 
épurèrent  &  ne  les  fanélifièrent  qu'avec  le  tems. 
Nous  forâmes  -par-tout  ,  excepté  dans  les  Temples  ,  dit 
Tertuliien.  Athénagore,  Origène,Tatien  , Théophile, 
déclarent  qu'il  ne  faut  point  de  Temples  aux  Chré- 
tiens. Mais  celui  de  tous  qui  en  rend  raifon  avec  le 
plus  d'énergie  ;,  efl  Mlnuîïus  Félix,  Écrivain  du  troi- 
fième  fiécle  de  notre  ère  vulgaire. 

«  Pataîis  autem  nos  occultare  quoi  colimus  ^  fi  deïu- 
»  bra  &  aras  non  habcmus  ?  Quod  enïm  fimulacrum  Deo 
•it  fingam  ,  chm^fi  reBè  exifiimes  ,Jït  Dei  homo  ipfefimu- 
5>  lacrum  ?  Temvlum  cjuod  extruam  ,  cum  totus  hic  mun- 
3J  dus  ejus  cperefahricatus  eum  capere  non  pojjit  ;  &  cum 
3>  homo  latiiis  m.ineam ,  ïnira  unam  œdiculam  vim  tantes 
31  majefiatis  inçludam  ?  Nonne  rndiùs  in  nojlrâ  dcdican- 
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h  dus  efi mente  ,  in  nuflro  irno  cG?ifccnindiis  eflpeSbre? 

«  Penfez-vous  que  nous  cachions  l'objet  de  notre 
5)  cuite  pour  n'avoir  ni  autel  ni  Temple  ?  Quelle 
5'  image  pourrions-nous  faire  de  Dieu  ,  puifqu'aux 
3J  yeux  de  la  raifon ,  Thomme  eft  l'image  de  Dieu 
î>  même  ?  Quel  Temple  lui  éléverai-je ,  lorfque  le 
î>  monde  qu'il  a  conflruit  ne  peut  le  contenir?  Com- 
3>  ment  enfermerai-je  la  majefté  de  Dieu  dans  une 
5>  mailbn,  quand  j'y  fuis  trop  au  large,  moi  qui  ne 
'7  fuis  qu'un  homme  ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  lui  dédier 
5>  un  Temple  dans  notre  efprit,  &  le  confacrer  dans 
«  le  fond  de  notre  cœur  »  ? 

Cela  prouve  que  non-feulement  nous  n'avions  alors 
aucun  Temple  ,  mais  que  nous  n'en  voulions  point;  & 
qu'en  cachant  aux  Gentils  nos  cérémonies  &  nos 
prières  ,  nous  n'avions  aucun  objet  de  nos  adorations 
à  dérober  à  leurs  yeux. 

Les  Chrétiens  n'eurent  donc  des  Temples  que  vers 
le  commencement  du  régne  de  Dioclétien ,  ce  Héros 
guerrier  &  philofophe  qui  les  protégea  dix-huit  années 
entières;  mais  féduit  enfin  &  devenu  perfécuteur.  Il 
eft  probable  qu'ils  auraient  pu  obtenir ,  long-terns  au- 
paravant, du^Sénaî  &  des  Empereurs,  la  permiffion 
d'ériger  des  1  emples,  comme  les  Juifs  avaient  celle 
de  bâtir  des  Synagogues  à  Rome.  Mais  il  eft  encore 
plus  probable  que  les  Juifs,  qui  payaient  très-chère- 
ment ce  droit,  empêchèrent  les  Chrétiens  d'en  jouir. 
Ils  les  regardaient  comme  des  DiiTidens ,  comme  des 
frères  dénaturés  ,  comme  des  branches  pourries  de  - 
l'ancien  tronc.  lis  les  perfécutaient ,  les  calomniaiem 
avec  une  fureur  im.placable. 

Aujourd'hui  plufieurs  foclétés  Chrétiennes  n'ont 
point  de  Temples  ;  tels  font  les  primitifs  nommés 
Quakres,  les  Anabaptifles,  les  Dunkards ,  les  Piétiftes, 
les  Moraves  &  d'autres.  Les  primitifs  même  de  Peii- 
filvame  n'y  ont  point  érigé  de  ces  Temples  fuperbes, 
qui  ont  fait  dire  à  Ju vénal. 
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D  ici  te ,  pontifices,  in  fan  Bo  quid  facit  aurum  ? 
&  qui  ont  fait  dire  à  Boileau ,  avec  plus  de  hardlefle  & 
de  févérité: 

Le  Prélat ,  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu , 
Ne  fçut  plus  qu'abufer  d'un  ample  revenu; 
Et  pour  toute  vertu ,  fit ,  au,  dos  d'un  carroffe , 
A  côté  d'une  mitre ,  armorier  fa  croiTe. 
Mais  Boileau,  en  parlant  ainfi ,  ne  penfait  qu'à  quel- 
ques Prélats  de  fon  tems,  amMtieux  ou  avares  ,  ou 
perfécuteurs.  îl  oubliait  tant  d'Évêques  généreux,  doux^ 
modèles,  indulgens ,  qui  ont  été  les  exemples  de  la 
terre. 

Nous  ne  prétendons  pas  inférer  de-Ià  que  l'Egypte, 
la  Ch^ldée ,  la  Perfe ,  les  ïndes,  aient  cultivé  les  Arts 
depuis  les  milliers  de  fiècies  que  tous  ces  peuples  s'attri- 
buent. Nous  nous  en  rapportons  à  nos  Livres  facrés, 
fur  iefquels  "îl  ne  nous  eil  pas  permis  de  former  le 
moindre  doute, 

(15)  Unfuprême  pouvoir. 
On  n'entend  pas  ici  par  fuprême  pouvoir  cette  au- 
torit^é  arbitraire,  cette  tyrannie  que  le  jeune  Guftave 
troiriénie  ,  fi  digne  de  ce  grand  nom  de  Guflave  ,  vient 
d'abjurer  &  deprofcrirefolemnellement  en  rétablilTant 
la  concorde ,  &  en  faifant  régner  les  loix  avec  lui.  On 
emend  parltiprême  pouvoir,  cette  autorité  raifonna- 
ble ,  fondée  fur  les  loix  mèmes~&  tempérée  par  elles  ; 
cette  autorité  jufte  &  modérée ,  qui  ne  peut  facrifier 
îa  liberté  &  la  vie  d'un  citoyen  à  la  méchanceté  d'un 
ilatteur ,  qui fe  foumet  elle-même  àla  juftice,  qui  lie 
inréparablement  l'intérêt  de  l'État  à  celui  du  Trône , 
qui  fait  d\m  Royaume  une  grande  famille  gouvernée 
par  un  père.  Celui  qui  donnerait  une  autre  idée  de  la 
monarchie ,  ferait  coupable  envers  le  genre-humain. 

Fin  des  Notes  des  Loix  de  Mino^^ 


VIE 

DE   MOL ï ÈRE 

Avec  de  petits  fommaires  de/es  Pièces^ 
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K^Et  Ouvrage  était  dcflini  à  être  imprimé  à 
la  tête  du  Molière  in-4''.  de  r édition  de  Paris  ; 
on  pria  un  homme  tres-connu  défaire  cette  vie 
&  ces  courtes  analyfes  ,  dejlinées  à  être  placées 
au  devant  de  chaque  pièce  ;  M.  Roulier,  chargé 
alors  du  département  de  la  Librairie ,  donna  la 
préférence  à  un  nommé  la  Serre.  Cefi  de  quoi 
on  a  plus  d'un  exemple:  l'Ouvrage  de  l^  infor- 
tuné rival  de  la  Serre  fut  imprimé  ,  tris-mal- 
à'propos  ^puifquil  ne  convenait  qu  à  r  édition 
de  MoïièxQ.Onnous  a  dit  que  quelques  Curieux 
défraient  une  nouvelle  édition  de  cettehagatelle: 
nous  la  donnons ,  malgré  la  répugnance  dê^ 
V  Auteur  y  écrâfé  par  la  Serre, 
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Avec  de  petits fommaires  de  fes  Pièces. 

£.  E  goût  de  bien  des  Lefteiirs  pour  les 
cliofes  frivoles,  &  l'envie  de  faire  un  volu- 
me de  ce  qui  ne  devrait  remplir  que  peu  de 
pages  ,  font  caufe  que  Fhiiloire  des  hommes 
célèbres  eit  pre/que  toujours  gâtée  par  des 
détails  inutiles,  des  contes  populaires  aufH 
faiix  qu'infipides.  On  y  ajoute  fouvent  Aqs 
critiques  injuiîes  de  leurs  ouvrages.  C'efl 
ce  qui  efl  arrivé  dans  l'édition  de  Racine , 
faite  à  Paris  en  1728.  On  tâchera  d'éviter 
cet  écueuil  dans  cette  courte  hifloire  de  la 
vie  de  Molière;  on  ne  dira  de  fa  propre  per^ 
ionne,  que  ce  qu'on  a  cru  vrai  &  digne  d'être 
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rapporté  ;  &:  on  ne  bazardera ,  fur  (qs  ouvra- 
ges ,  rien  qui  foit  contraire  aux  fenîimens  du 
public  éclairé. 

Jzan-Baptïjlz  Poqudin  naquit  à  Paris  en 
1620,  dans  une  maifon  qui  fubfifîe  encore 
fous  les  piliers  des  Halles.  Son  père,  Jean- 
^^/7/z/?ePo^//e//;2,Valet-de-cbambre-Tapifrier 
cbez  le  Roi ,  Marchand  Frippier ,  &  Anne, 
Bouta  fa  mère  ,  lui  donnèrent  une  éducation 
trop  conforme  à  leur  état  ,  auquel  ils  le 
deflinaient  :  ilrefla  jufqu'à  quatorze  ans  dans 
leur  boutique  ,  n'ayant  rien  appris ,  outre  fon 
métier,  qu'un  peu  à  lire  &  à  écrire.  Ses  pa- 
rens  obtinrent  pour  lui  la  furvivance  de  leur 
charge  chez  le  Roi  ;  mais  fon  génie  l'appe- 
lait ailleurs.  On  a  remarqué  que  prefque  tous 
ceux  qui  fe  font  fait  un  nom  dans  les  beaux- 
arts  5  les  ont  cultivés  malgré  leurs  parens , 
&  que  la  Nature  a  toujours  été  en  eux  plus 
forte  que  l'éducation. 

Poquelln  avait  un  grand-père  qui  aimait  la 
Comédie ,  &  qui  le  menait  quelquefois  à 
i'hôtel  de  Bourgogne.  Le  Jeune  homme 
fenîit  bientôt  une  averfion  invincible  pour 
fa  profeiTion.  Son  goût  pour  l'étude  fe  déve- 
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loppa;  il  pre/Ta  fon  grand-père  d'obtenir 
qu'on  le  mit  au  collège ,  &  il  arracha  enfin  le 
confemement  de  fon  père,  qui  le  mit  dans 
une  penfion,  &  l'envoya  externe  aux  Je- 
fuites ,  avec  la  répugnance  d'un  Bourgeois 
qui  croyait  la  fortune  de  fon  £h  perdue  ,  s'il 
étiidjait. 

Le  jeune  Poqud'm  fit  au  collège  Us  pro- 
grès qu'on  devait  attendre  de  fon  empreiîe- 
Hient  à  y  entrer.  Il  y  étudia  cinq  années  ;  il 
y  fuivit  le  cours  des  clafTes  à'Jrmand  de 
£oudon,  premier  Prince  de  Conù ^  qui  de- 
puis fut  le  protedeur  des  Lettres  ôc  de 
Molière, 

Il  y  avait  alors  dans  ce  collège  deux  en- 
fans  ,  qui  eurent  depuis  beaucoup  de  répu- 
tation dans  le  monde.  C'était  Chapelle  &c 
Bemier:  celui-ci ,  connu  par  {es  voyages  aux 
Jndes  ;  ^  l'autre,  célèbre  par  quelques  vers 
naturels  &  aifés,  qui  lui  ont  fait  d'autant 
plus  de  réputation  ,  qu'il  ne  rechercha  pas 
celle  d'Auteur. 

L'Huilller  ^homme  de  fortune,  prenait  un 
foin  fngulier  de  l'éducation  du  jeune  Cha- 
pelle, fon  fils  naturel  ;  &  pour  lui  donner  de 
l'émulation ,  il  faifait  étudier  aveclui le  jeune 
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Bernkr^  dont  les  parens  étaient  mal  à  leur 
aife.  Au-lieu  même  de  donner  à  fon  fils  ria- 
turel  un  Précepteur  ordi^naire  &  pris  au  ha- 
zard  5  comme  tant  de  pères  en  ufenî  avec  un 
fils  légitime  qui  doit  porter  leur  nom,  il 
engagea  le  célèbre  Gaffendi  à  fe  charger  de 
l'inflruire. 

Gaffcndi^  ayant  démêlé  de  bonne  heure  le 
génie  de  Poqudin  ,  l'affocia  aux  études  de 
Ckapelk  6l  de  Bernler.  Jamais  plus  illuflre 
maître  n'eut  de  plus  dignes  difçiples.  Il  leur 
enléigna  fa  philofophie  à'Épicure  ,  qui ,  quoi- 
qu'auifi  fauiTe  que  les  autres  ,  avait  au  moins 
plus  de  méthode  ôc  plus  de  vraiiémblance 
que  celle  de  FÉcole ,  &  n'en  avait  pas  la 
barbarie, 

Poquelin  continua  de  s'inftruire  fous  Gaf- 
fendi.  Au  fortir  du  collège,  il  reçut  de  ce 
Philofophe  les  principes  d'une  ijiorale  plus 
utile  que  fa  phyfique  ,  &il  s'écarta  rarement 
de  ces  principes  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Son  père  étant  devenu  infirme  &  incapa- 
ble de  fervir  ,  il  fut  obligé'  d'exercer  les 
fondions  de  fon  emploi  auprès  du  Roi.  Il 
fuivit  Louis  XHIàd^m  Paris.  Sa  paiïïonpour 

la 
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!a  Comédie  ,  qui  l'avait  déterminé  à  faire  ks 
études  ,  fe  réveilla  avec  force. 

Le  théâtre  commençait  à  fleurir  alors: 
cette  partie  des  Belles-Lettres  ,  fi  méprifée 
quand  elle  efl  médiocre  ,  contribue  à  la 
gloire  d'un  État ,  quand  elie€iî  perfedionnée. 

Avant  l'année  1625  ,  il  v:j  avait  point  de 
Comédiens  fixés  à  Paris.  Quelques  farceurs 
allaient ,  comme  en  Italie  ,  de  ville  en  ville, 
ils  jouaient  les  pièces  de  Hardy ,  ô.-^Monckré- 
îkn  5  ou  de  Balthaiar  Baro,  Ces  Auteurs 
leur  vendaient  leurs  ouvrages  dix  écus 
pièce. 

Pkrre  Corndlk  tira  le  théâtre  de  la  bar- 
barie &  de  raviliffement,vers  l'année  1630, 
Ses  premières  Comédies  ,  qui  étaient  auili 
bonnes  pour  Ton  fiècle ,  qu'elles  font  mau- 
vaifes  pour  le  nôtre ,  furent  caufe  qu'une 
troupe  de  Comédiens  s'établit  à  Paris.  Bien- 
tôt après  ,  la  pafTion  du  Cardinal  de  Rklu^ 
Iku  pour  les  fpeclacles  mit  le  goût  de  la 
Comédie  à  la  mode  ;  &  il  y  avait  plus  de 
fociétés  particulière^  qui  repréfentaient  alors, 
gue  nous  n'en  voyous  aujourd'hui. 

Th.  Tome  VÎIL  P 
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Poquelin  s'affocia  avec  quelques  jeunes 
gens  qui  avaient  du  talent  pour  la  déclama- 
tion ;  ils  jouaient  au  fauxbourg  S.-Germaia 
&  au  quartier  S. -Paul.  Cette  fociété  éclipfa 
bientôt  toutes  les  autres;  on  l'appella  rUluftrô 
théâtre.  On  voit  par  une  Tragédie  de  ce  tems- 
là,  intitulée  Jnaxerce ,  d'un  nommé  Ma-gnon, 
&c  imprimée  en  1645 ,  qu'elle  fut  repréfen^ 
tée  fur  rillujire  théâtre. 

Ce  fut  alors  que  Po^r/e/i/z,  fentantfon  gé- 
nie ,  fe  réfolut  de  s'y  livrer  tout  entier  , 
d'être  à  la  fois  Comédien  &  Auteur,  &  de 
tirer  de  fes  talens  ,  de  l'utilité  &  de  la 
gloire. 

On  fait  que  ,  chez  les  Athéniens,  les  Au- 
teurs jouaient  fouvent  dans  leurs  pièces  ,  &: 
qu'ils  n'étaient  point  déshonorés  pour  parler 
avec  grâce  en  public  devant  leurs  conci- 
toyens. H  fut  plus  encouragé  par  cette  idée, 
que  retenu  par  les  préjugés  de  fon  fiècle.  Il 
prit  le  nom  de  Molihe ,  &  il  ne  fit ,  en  chan» 
géant  de  nom,  que  fuivre  l'exemple  des  Co- 
médiens d'îtalie,  &  de  ceux  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  L'un,  dont  le  nom  de  famille 
était  k  Grande  s'appellait  BdkvilU  dans  la 


riE    DE    MOLIÈRE.     339 

,•  Tragédie,  &  Turlupin  dans  la  farce,  d'où 

1^  vient  le  mot  de  turlupinage.  Hugues  Guerct 
était  connu  dans  les  pièces  férieiifes  fous  1- 
nom  de  Flêchelles  ;  dans  la  farce  il  jouait  toul 
jours  un  certain  rôle  qu'on  appellait  Gau^ 

■:  ticr-Gargullk,  De  même  Arlequin  &  Scara^ 
7nouche  n'étaient  connus  que  fous  ces  noms  de 
théâtre.  Il  y  avait  déjà  eu  un  Comédien  an. 

f  peUé  MoLïen,  Auteur  de  la  Tragédie  de  Po^ 
llxhm. 

Le  nouveau  Mollhe  fut  ignoré  pendant 
tout  le  tems  que  durèrent  les  guerres  civiles 
en  France  :  il  employa  ces  années  à  cultiver 
fonta]ent,&  à  préparer  quelques  pièces.  Il 
avait  fait  un  recueil  de  fcènes  Italiennes ,  dont 
il  faifait  de  petites  Comédies  pour  les  pro- 
vinces. Ces  premiers  effais  ,  très-informes, 
tenaient  plus  du  mauvais  théâtre  Italien ,  oii 
,  il  \qs  avait  pris ,  que  de  fon  génie  ,  qui  n'a- 
vait pas  eu  encore  l'occafion  de  fe  développer 
tout  entier.  Le  génie  s'étend  &  fe  reiTerre  par 
tout  ce  qui  nous  environne.  11  Ht  donc  pour 
la  province  le  Doclcur  amounux ,  les  trois 
Doclairs  rivaux ,  le  Maîm  d'École  :  ouvrages 

Pi; 
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dont  il  ne  refte  que  îe  titre.  Quelques  curieux 
ont  confervé  deux  pièces  de  Molière  à^ns  ce 
genre  ;  l'une  ç.£t  le  Médec'm  vêlant ,  &  l'autre^ 
la  Jaloiijic  de  Barbouille,  Elles  font  en  profe 
6c  écrites  en  entier.  Il  y  a  quelques  phrafes 
&  quelques  incidens  de  la  première  ,  qui 
nous  font  eonfervés  dans  le  Médecin  mahri 
lui  ;  oC  on  trouve  dans  la  Jaloujiedc  Barbouillé^ 
\m  canevas ,  quoiqu'informe  ,  du  troifième 
aâ:e  de  George  Dandin, 

La  première  pièce  régulière  en  cinq  a£î:es 
qu'il  çom.pofa  5  fut  V Étourdi.  Il  repréfenta' 
cette  Comédie  à  Lyon  en  1653.  Il  y  avait: 
dans  cette  ville  une  troupe  de  Comédiens  de 
campagne  ,  qui  fut  abandonnée  dès  que  celle 
de  Molière  parut. 

Quelques  Acteurs  de  cette  ancienne  troupe 
fe  joignirent  k  Molière,  &c  il  partit  de  Lyon 
pour  les  États  de  Languedoc  ,  avec  une 
troupe  alTez  complette  ,  compofée  principa» 
îement  de  deux  frères  nommés  Gros-René  ^  , 
de  Duparc ,  d'un  pâtifîier  de  la  rue  S.  Honoré, 
de  îa  Duparc  ,  de  la  Béjart  &  de  la  De 
Prie. 

Le  Prince  de  Comi^  qui  tenait  les  Éta:3 
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cîe  Languedoc  à  Béziers ,  fe  fouvint  de  Mo-^ 
îiere  qu'il  avait  vu  au  collège  ;  il  lui  donna 
une  proteâ:ion  diflinguée.  Il  joua  devant  lui 
V Étourdi  5  le  Dépit  amoureux  ,  oi  les  Pré" 
cicufes  ridicules. 

Cette  petite  pièce  des  Prëcieufes,  faite  en 
province  ,  prouve  anez  que  fon  auteur  n'a- 
vait eu  en  vue  que  les  ridicules  des  provin« 
ciales.  Mais  il  fe  trouva,  depuis,  que  l'ouvrage 
pouvait  corriger  &  la  Cour  &  la  Ville. 

Molière  avait  alors  trente-quatre  ans  ;  c'en! 

;^e  où  Corneille  fit  le  Cid,  Il  efl  bien  diiii- 
elle  de  réuiTir  avant  cet  âge  dans  le  genre 
dramatique ,  qui  exige  la  connailTance  du 
Hionde  &  du  cœur  humain. 

On  prétend  que  le  Prince  de  Conti  voulut 
alors  faire  MoVàre  fon  Secrétaire  ,  &  qu'heu- 
reufementpour  la  gloire  du  théâtre  Français, 
Molière  eut  le  courage  de  préférer  fon  talent 
à  un  pofle  honorable.  Si  ce  fait  efl  vrai,  il 
fait  également  honneur  au  Prince  &  au  Co- 
médien. 

Après  avoir  couru  quelque  tems  toutes 
ks  provinces,  &  avoir  joué  à  Grenoble,  à 
Lyon^  à  Rouen,  il  vint  enfin  à  Paris  ea 

P  iij 
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1658.  Le  Prince  de  Conti  lui  donna  acc^s  au- 
près  de  Monfieur  ,  frère  unique  du  Roi 
Louis  XIV  ;  Monfieur  le  préfenta  au  Roi  & 
à  la  Reine-mère.  Sa  troupe  &  lui  repréfen- 
,tèrentla  même  année  ,  devant  leurs  Majeflés, 
la  Tragédie  de  Nicomedc^  fur  un  théâtre  élevé 
par  ordre  du  Roi  dans  la  falle  des  gardes  du 
vieux  Louvre. 

îl  7  avait  depuis  quelque  tems  des  Comé- 
diens établis  à  l'hôtel  de  Bourgogne.  Ces  Co- 
médiens afTiftèrent  au  début  de  la  nouvelle 
troupe.  Molière  ,  après  la  repréfentation  de 
Nlcomede^  s'avança  fur  le  bord  du  théâtre,  6^ 
prit  la  liberté  de  faire  au  Roi  un  difcours  5 
par  lequel  il  remerciait  Sa  Majeilé  de  fon 
indulgence  5  Relouait  adroitement  les  Comé- 
diens de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  dont  il  devait 
craindre  la  jaloufie  :  il  finit  en  demandant  la 
permiiîion  de  donner  une  pièce  d'un  acle  , 
qu'il  avait  jouée  en  province. 

La  mode  de  repréfenter  ces  petites  farces 
après  de  grandes  pièces  était  perdue  à  l'hô- 
tel de  Bourgogne.  Le  Roi  agréa  l'offre  de 
Molière;  &l'on  joua  dans  î'inilant  le  Docteur 
amoureux.  Depuis  ce  tems ,  l'ufage  a  toujours 
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continué  de  donner  de  ces  pièces  d'un  aQe  , 
eu  de  trois,  après  les  pièces  de  cinq. 

On  permit  à  la  troupe  de  Molière  de  s'éta- 
blir à  Paris;  ils  s'y  fixèrent  &  partagèrent  le 
théâtre  du  petit  Bourbon  avec  les  Comédiens 
Italiens ,  qui  en  étaient  en  pofTeiTion  depuis 
quelques  années. 

La  troupe  de  Molière  jouait  fur  ce  théâtre 
les  mardis ,  les  jeudis  &c  les  famedis ,  &C  les 
Italiens  les  autres  jours. 

La  troupe  de  Phôtel  de  Bourgogne  ne 
Jouait  aufîi  que  trois  fois  la  femaine ,  excepté 
îorfqu'il  y  avait  des  pièces  nouvelles. 

Dès-lors  la  troupe  de  Molière  prit  le  titre 
de  la  troupe  de  Monjieur ,  qui  était  fon  pro- 
teûeur.  Deux  ans  après,  en  1660,11  leur 
accorda  la  falle  du  Palais-Royal.  Le  Cardinal 
de  Richelieu  l'avait  fait  bâtir  pour  la  repré- 
fentationde  Mirame,  Tragédie ,  dans  laquelle 
ce  Minière  avait  compofé  plus  de  cinq-cents 
vers.  Cette  falle  eu  auffi  mal  conftruite  que 
la  pièce  pour  laquelle  elle  fut  bâtie  ;  &  je  fuis 
obligé  de  remarquer  à  cette  occafion  ,  que 
nous  n'avons  aujourd'hui  aucun  théâtre  fup- 

P  iv 
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portable;  c'eft  une  barbarie  gothique,  que 
les  Italiens  nous  reprochent  avec  raifon.  Les 
bonnes  pièces  font  en  France  ,  &  les  belles 
falîes  en  Italie. 

La  troupe  de  Molière  eut  la  jouiiTance  de 
cette  falle  jufqu'à  la  mort  de  ion  chef.  Elle 
fat  alors  accordée  à  ceux  qui  eurent  le  pri- 
vilège de  rOpëra,  quoique  ce  vaiiTeau  foit 
moins  propre  encore  pour  le  chant,  que 
pour  la  déclamation. 

Depuis  l'an  1658,  jufqu'à  1673  ,  c'efl-à- 
dire  en  quinze  années  de  tems,  il  donna  toutes 
{es  pièces  ,  qui  font  au  nombre  de  trente.  lî 
voulut  jouer  dans  le  tragique,  mais  il  n'y 
réuflit  pas;  il  avait  une  volubilité  dans  la 
voix ,  &  une  efpèce  de  hoquet ,  qui  ne  pou- 
vaient convenir  au  genre  férieux  ,  mais  qui 
rendaient  fon  jeu  comique  plus  plaifant.  La 
femme  d'un  des  meilleurs  Comédiens  que 
nous  ayons  eus ,  a  donné  ce  portrait-ci  de 
Molière, 

«  Il  n'était  ni  trop  gras  ni  trop  maigre  ;  il 
»  avait  la  taille  plus  grande  que  petite ,  le 
»  port  noble  ,  la  jambe  belle  ;  il  marchait 
»  gravement;  avait  l'air  très-férieux  ^  le  nez 


FÎE    DE    MOLIÈRE.     345 

)>  gros  5  la  bouche  grande ,  les  lèvres  épaifTes, 
»  le  teint  brun ,  lesfourciis  noirs  6c  torts,  & 
»  les  divers  mouvemens  qu'il  leur  donnait 
»  lui  rendaient  la  phyfionomie  extrêmement 
?>  comique.  A  l'égard  de  fon  caradlère,  il 
»  était  doux ,  complaifant  ,  généreux  ;  il 
»  aimait  fort  à  haranguer  ;  &  quand  il  lifait 
»  fes  pièces  aux  Comédiens  ,  il  voulait 
»  qu'ils  y  amenaient  leurs  enfans  ,  pour 
»  tirer  des  conje£tures  de  leurs  mouvemens 
»  naturels  ». 

Molière  fe  fit  dans  Paris  un  très-grand  nom- 
bre  de  partifans ,  &  prefque  autant  d'enne- 
mis. Il  accoutuma  le  public ,  en  lui  faifant  con- 
naître la  bonne  Comédie ,  à  le  juger  lui-mêmie 
tres-févèrement.  Les  mêmes  Spectateurs  qui 
appîaudifTaient  aux  pièces  médiocres  des  au- 
tres Auteurs  ,  relevaient  les  moindres  dé- 
fauts de  Molière  avec  aigreur.  Les  hommes 
jugent  de  nous  par  l'attente  qu'ils  en  ont  con- 
çue; &  le  moindre  défaut  d'un  Auteur  célè- 
bre,  joint  avec  les  malignités  du  public  ^  fuffit 
pour  faire  tomber  un  bon  ouvrage.  Voilà 
pourquoi  Brïtannicus  &C  les  Plaideurs  de  M, 

Py 
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Racim  furent  fi  mal  reçus  ;  voilà  pourquoi 
V Avare ^  le  Mifanthropc ^U s  Femmes f ayantes ^ 
V Eco  le  des  femmes   n'eurent  d'abord  aucun 
iiiccès. 

Louis  XIF^  qui  avait  un  goût  naturel  & 
refprit  très-jufte ,  fans  l'avoir  cultivé ,  ramena 
fouvent  5  par  fon  approbation ,  la  Cour  &  la 
Ville  aux  pièces  de  Molière.  Il  eût  été  plus 
honorable  pour  la  nation,  de  n'avoir  pas 
befoin  des  décifions  de  fon  maître  pour  bien 
juger.  Molière  eut  des  ennemis  cruels,  fur- 
tout  les  mauvais  Auteurs  du  tems ,  leurs  pro- 
îedeurs  ,  leurs  cabales  :  ils  fafcitèrent  contre 
lui  les  dévots;  on  lui  imputa  des  livres  fcan- 
claleux  ;  on  l'accufa  d'avoir  joué  des  hommes 
puiffans ,  tandis  qu'il  n'avait  joué  que  les 
vices  en  général  ;  &  il  eût  fuccombé  fous  ces 
accufations  ,  fi  ce  même  Roi ,  qui  encou- 
ragea &  qui  foutint  Racine  &  Defpréaux , 
n'eût  pas  aufîi  protégé  Molière, 

Il  n'eut  à  la  vérité  qu'une  penfion  de  mille,  j 
livres ,  &  fa  troupe  n'en  eut  qu'une  de  fept. 
La  fortune  qu'il  fit  par  le  fuccès  de  fes  ouvra- 
ges 5  le  mit  en  état  de  n'avoir  rien  de  plus  à  k 
fouhaiter  :  ce  qu'il  retirait  du  théâtre  ^  avec 
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ce  qu'il  avait  placé,  allait  à  trente-mille  livres 
de  rente  ;fomme  qui,  en  ce  tems-là,  faifait 
prefque  le  double  de  la  valeur  réelle  de  pa- 
reille fomme  d'aujourd'hui. 

Le  crédit  qu'il  avait  auprès  du  Roi ,  parait 
allez  parle  Canonicat  qu'il  obtint  pour  le  fils 
de  fon  Médecin. Ce  Médecirf s'appelait  M^;^-. 
yilain.  Tout  le  monde  fait  qu'étant  un  jour 
au  dîner  du  Roi  :  f^ous  avei  un  Médecin ,  dit 
le  Roi  à  Molière;  que  vous  fait- il?  Sire  y 
répondit  Molière  ,  nous  caufons  cnfembU  ,  il 
m  ordonne  des  remldes  ^je  ne  Les  fais  point  ^  &^ 
je  guéris, 

il  faifait  de  fon  bienunufage  noble  &  fage  : 
il  recevait  chez-lui  des  hommes  de  la  meil- 
leure compagnie ,  les  Chapelles  ,  les  Jonfacs^ 
les  Des-Barreaux ,  &c.  qui  joignaient  la  vo- 
lupté &:  la  philofophie.  Il  avait  une  maifon 
de  campagne  à  Auteuil ,  oiiilfe  déîaflait  fou- 
vent  avec  eux  des  fatigues  de  fa  profefîion  5 
qui  font  bien  plus  grandes  qu'on  ne  penfe.  Le 
Maréchal  de  Vivonne ,  connu  par  fon  efprit 
&  par  fon  amitié  pour  Defpréaux^  allait  fou- 
vent  chez  Molière  ,  &  vivait  avec  lui  comme 
LéliivS  ayeç  Tirmu,  Le  Grand  Condé  exigeait 

P  Vj 
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de  lui  qu'il  le  Yint  voir  fouvent ,  &  difait  qu'il 

trouvait  toujours  à  apprendre  dans  la  con- 

verfation. 

Molière  employait  une  partie  de  fon revenu 
en  libéralités  ,  qui  allaient  beaucoup  plus 
loin  que  ce  qu'on  appelle  da^ns  d'autres  hom- 
mes, des  charités.  Il  encourageait  fouvent, 
par  des  préfens  confidérables , de  jeunes  Au- 
teurs qui  marquaient  du  talent:  c'eil  peut- 
être  à  Molière  que  la  France  doit  Racine.  Il 
engagea  le  jeune  Racine.^  qui  fortaitdu  Port- 
Royal  5  à  travailler  pour  le  théâtre  dès  l'âge 
de  dix-neuf  ans.  îl  lui  fît  compofer  la  Tra- 
gédie de  Théaghne  &  CaricUe;  &  quoique 
cette  pièce  fut  trop  faible  pour  être  jouée  , 
ilfitpréfent  au  jeune  Auteur  de  cent  louis, 
&  lui  donna  le  plan  des  Frhes  ennemis., 

il  n'eil  peut-être  pas  inutile  de  dire ,  qu'en- 
viron dans  le  même  tems ,  c'eft-à-dire  en 
1671  5  Rûxine  ayant  fait  une  Ode  fur  le  ma- 
riage de  Louis  XIF ,  M.  Colbert  lui  envoya 
cent  louis  au  nom  du  R©i. 

îl  eiltrès'trifie,  pour  l'honneur  des  Lettres, 
que  Molière  &c  Racine  aient  été  brouillés  de- 
puis ;  de  fi  grands  génies  ;  dont  l'un  avait  étç 
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le  bienfaiteur  de  Faiitre  ,  devaient  être  tou- 
jours amis. 

Il  éleva  &  il  fornia  un  autre  homme  ,  qui , 
par  la  fupériorité  de  fes  talens ,  &  par  les 
dons  iinguliers  qu'il  avait  reçus  de  la  Nature  5 
mérite  d'être  connu  de  la  poilérité.  C'était 
le  Comédien  Baron ,  qui  a  été  unique  dans 
la  Tragédie  &  dans  la  Comédie.  Molière  en 
pidt  foin  comme  de  fon  propre  fils. 

Un  jour  Baron  vint  lui  annoncer  qu'un  Co- 
jiiédieîl  de  campagne ,  que  la  pauvreté  empê- 
chait de  fe  préfenter ,  lui  demandait  quelque 
léger  fecours  pour  aller  joindre  fa  troupe. 
Mol'àre  ayant  fu  que  c'était  un  nommé  Mon- 
dorge ,  qui  avait  été  fon  camarade  ,  demanda 
à  Baron  combien  il  croyait  qu'il  fallait  lui 
donner?  Celui-ci  répondit  au  hafard:  quatre 
p'ijîoles,  Donne\-lui  quatre  pijloles  pour  mol  j 
lui  dit  Molière  ;  en  voilà  vingt  quil  faut  que 
vous  lui  domiie'^  pour  vous;  èc  il  joignit  à  ce 
préfent  ,  celui  d'un  habit  magnifique.  Ce 
font  de  petits  faits  ;  mais  ils  peignent  le 
caraâ:ére. 

Un  autre  trait  mérite  plus  d'être  rapporté» 
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Il  venait  de  donner  l'aumône  à  un  pauvre, 
"^n  inû^m  après,  le  pauvre  court  après  lui  ^ 
&C  lui  dit;  Monjieur,  vous  n  avUi^pcut-êtn pas 
defjcm  de  me  donner  un  louis  d'or  ;  je  viens  vous 
le  rendre.  Tiens  ^  mon  ami  ^  dit  Molière  ^e/? 
voila  un  autre  ;  oC  il  s'écria  :  Où  la  vertu  va- 
t-ellefe  niJier  !  Exclamation  qui  peut  faire 
voir  qu'il  réfîéchifiait  fur  tout  ce  qui  fe  pré- 
fentait  à  lui,  &  qu'il  étudiait  par-tout  la  Na- 
ture en  homme  qui  la  voulait  peindre. 

Molière^  heureux  par  fes  fuccès  &  par  fes 
proteQeurs ,  par  fes  amis  &  par  fa  fortune  ^ 
ne  le  fut  pas  dans  fa  maifcn.  ïl  avait  épouié 
en  1661  une  jeune  fille ,  née  de  la  Béjart  Se 
d'un  Gentilhomme  nommé  Modhne,  On  difait 
que  Molière  en  était  le  père  :  le  foin  avec  le- 
quel on  avait  répandu  cette  calomnie  ,  £t 
que  plufieurs  perfonnes  prirent  celui  de  la 
réfuter.  On  prouva  que  Mo/ière m'avait  connu 
la  mère  qu'après  la  naiffance  de  cette  iille. 
La  difproportion  d'âge ,  &  les  dangers  aux- 
quels une  Comédienne  jeune  &  belle  efl  expo- 
fée  5  rendirent  ce  mariage  malheureux  ;  ÔC 
Molière,  tout  Philofophe  qu'il  était  d'ailleurs  3 
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elTuya  dans  fon  dome/liqiie  les  dégoûts  ^  les 
amertumes ,  &  quelquefois  les  ridicules ,  qu'il 
avait  fi  fouvent  joués  fur  le  théâtre.  Tant  iî 
efl  vrai  que  les  hommes  qui  font  au-delTus 
des  autres  par  les  talens,  s'en  rapprochent 
prefque  toujours  par  les  faiblefîes.  Car  pour- 
quoi les  talens  nous  mettraient-ils  aii-deiTus 
de  l'Humanité  ? 

La  dernière  pièce  qu'il  compofa,  fut  le 
Malade  imaginaire.  Il  y  avait  quelque  tems 
que  fa  poitrine  était  attaquée  ,  &  qu'il  cra- 
chait quelquefois  du  fang.  Le  jour  de  la  troi- 
fième  repréfentation,  il  fe  fentit  plus  incom- 
modé qu'auparavant  :  on  lui  confeilla  de  ne 
point  jouer;  mais  iî  voulut  faire  un  effort 
fur  lui  -  même  ;  &  cet  effort  lui  coûta  là 
vie. 

Il  lui  prit  une  convulfxOn  en  prononçant 
jura  ,  dans  le  divertiffement  de  la  réception 
du  Malade  imaginaire.  On  le  rapporta  mou- 
rant  chez  lui ,  rue  de  Richelieu.  Il  fut  aiTiilé 
quelques  momens  par  deux  de  ces  Sœurs 
religieufes  qui  viennent  quêter  à  Paris  pen- 
dant le  Carême  j  &  qu'il  logeait  chez  lui. 


351     riE    DE    MOLIÈRE. 

Il  mourut  entre  leurs  bras,  étoufFé  par  le 
fang  qui  lui  fortait  par  la  bouche ,  le  17  Fé- 
vrier 1673  ,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Il 
ne  laiiTa  qu'une  fille  ,  qui  avait  beaucoup 
d'efprit.  Sa  veuve  époufa  un  Comédien  nom- 
me Guér'm, 

Le  malheur  qu'il  avait  eu  de  ne  pouvoir 
mourir  avec  les  fecours  de  la  Religion ,  ôc 
la  prévention  contre  la  Comédie  ,  déter- 
minèrent Harlay  de.  Chanvalon^  Archevê- 
que de  Paris ,  fi  connu  par  fes  intrigues  ga- 
lantes, à  refufer  la  fépulture  à  Molien.  Le 
Roi  le  regrettait  ;  &  ce  Monarque  ,  dont  il 
avait  été  le  Domeilique  &  le  Penfionnaire , 
eut  la  bonté  de  prier  l'Achevêque  de  Paris 
de  le  faire  inhumer  dans  une  Églife.  Le  Curé 
de  Saint-Euiiache  ,  fa  oaroiiTe,  ne  voulutpas 
s'en  charger.  La  populace  ,  qui  ne  con- 
noiiTait  dans  Molière  que  le  Comédien  ,  & 
qui  ignorait  qu'il  avait  été  un  excellent  Au- 
teur, un  Philofophe  ,  un  grand-homme  en 
fon  genre,  s'attroupa  en  foule  à  la  porte 
de  fa  maifon  le  jour  du  convoi  :  fa  veuve 
fut  obligée  de  jetter  de  l'argent  par  les  f^nèz 
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très;  &c  ces  miférables,  qui  auraient,  fans 
favoir  pourquoi  ,  troublé  l'enterrement  , 
accompagnèrent  le  corps  avec  refpedt. 

La  difficulté  qu'on  fît  de  lui  donner  la 
fépulture ,  &:les  injuliices  qu'il  avait  elTuyées 
pendant  fa  vie  ,  engagèrent  le  fameux  Père 
Bouhours^  à  compofer  cette  efpèce  d'épi- 
taphe,  qui,  de  toutes  celles  qu'on  fit  pour 
Molière.^  efl  la  feule  qui  mérite  d'être  rap- 
portée ,  &  la  feule  qui  ne  foit  pas  dans  cette 
faufle  &  mauvaife  hifloire  qu'on  a  mife  juf. 
qu'ici  au-devant  de  fes  ouvrages. 

Tu  réformas  &  la  ville  &  la  Cour'; 

Mais  quelle  en  fut  la  récompenfe  ? 

Les  Français  rougiront  un  jour 

De  lem  peu  de  reconnailTance, 

11  leur  fallut  un  Comédien 
Qui  mît  à  les  polir  fa  gloire  &  (ov\  étude  ; 
Mais  j  Molière ,  à  ta  gloire  il  ne  manquerait  rien , 
Si ,  parmi  les  défauts  que  tu  peignis  fi  bien  ^ 
Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Non-feulement  j'ai  omis  dans  cette  vie 
de  Molière  les  contes  populaires  touchant 
Chapdk  ôc  fes  amis  ;  mais  je  fuis  obligé  de 
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dire  que  ces  contes  ,  adoptés  par  GrimareJÎ^ 
font  très-faux.  Le  feu  Duc  de  Sulli ,  le  der- 
nier Prince  de  Vmdônu ,  l'Abbé  de  Chaulku  , 
qui  avaient  beaucoup  vécu  avec  Chapelle  , 
m'ont  afTûré  que  toutes  ces  hiiloriettes  ne 
-méritaient  aucune  créance. 


^ 
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L'ÉTOURDI, 

ou 

LE  S    CONTRE-TEMS; 

Comèdken  vers  &  en  cinq  actes  ^jouU  d'abord 
à  Lyon  m  1 6^5 j  ,  &  a  Paris  au  mois  de  Dl-^ 
cembre  i  €58  ^  fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon^ 

C  E  T  T  E  pièce  efl  la  première  Comédie 
que  Molière  ait  donnée  à  Paris  :  elle  eil  com- 
pofé.e  de  plufieurs  petites  intrigues  afTez  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  ;  c'était  le  goût 
du  théâtre  Italien  &  Efpagnol ,  qui  s'était  in- 
troduit à  Paris.  Les  Comédies  n'étaient  alors 
que  des  tiiTus  d'aventures  fmgulières  5  où  l'on 
n'avait  guères  fongé  à  peindre  les  mœurs. 
Le  théâtre  n'était  point ,  comme  il  le  doit 
être  ,  la  repréfentation  de  la  vie  humaine. 
La  coutume  humiliante  pourTHumanité,  que 
les  hommes  puiffans  avaient  pour  lors ,  de 
tenir  des  fous  auprès  d'eux  ,  avait  infedé  le 
théâtre  ;  on  n'y  voyait  que  de  vils  bouffons  , 
qui  étaient  les  modèles  de  nos  Jodclets  ;  6c 
on  ne  repréfentait  que  le  ridicule  de  ces  mi" 
terabks  a  au-lieu  de  jouer  celui  de  leurs  mai- 
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très.  La  bonne  Comédie  ne  pouvait  être 
connue  en  France,  puifque  la  fociété  &  la 
galanterie  ,  feules  fources  du  bon  comique , 
ne  faifaient  que  d'y  naître.  Ce  loifir  dans  le- 
quel les  hommes  rendus  à  eux-mêmes,  fe 
livrent  à  leur  caradlère  ÔC  à  leur  ridicule,  efl 
le  feul  tems  propre  pour  la  Comédie  ;  car 
c'eft  le  feul  où  ceux  qui  ont  le  talent  de  pein- 
dre les  hommes  aient  l'occaiion  de  les  bien 
voir,  &'le  feul  pendant  lequel  les  fpedacles 
puiiTent  être  fréquentés  afTiduement.  AufH  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  bien  vu  la  Cour  &  Paris^ 
.&  bien  connu  les  hommes  ,  que  Molière  les 
repréfenta  avec  des  couleurs  fi  vraies  îk  ii 
durables. 

Les  connaiffeurs  ont  dit  que  V Étourdi  de- 
vrait feulement  être  intitulé  ,  les  Contre- tems. 
Lélie ,  en  rendant  une  bourfe  qu'il  a  trouvée , 
en  fecourant  un  homme  qu'on  attaque ,  fait 
des  actions  de  générofité ,  plutôt  que  d'étour- 
derie.  Son  valet  paraît  plus  étourdi  que  lui , 
puifqu'il  n'a  prefque  jamais  l'attention  de 
l'avertir  de  ce  qu'il  veut  faire.  Le  dénoue- 
ment ,  qui  a  trop  fouvent  été  l'écueil  de 
Molière  ^n^eû  pas  meilleur  ici  que  dans  fes 
autres  pièces  ;  cette  faute  eilplus  inçxcufable 


ou  LES  CONTRE-TE  MS.  35^* 
dans  une  pièce  d'intrigue  ,  que  dans  une  Co- 
médie de  caraftère. 

On  efl  obligé  de  dire  (  Se  c'efr  principaîe- 
înent  aux  étrangers  qu'on  le  dit)  que  le  ilyîe 
de  cette  pièce  efl  faible  &  négligé  ,  &C  que 
fur-tout  il  y  a  beaucoup  de  fautes  contre  la 
langue.  Non-feulement  il  fe  trouve  dans  les 
ouvrages  de  cet  admirable  Auteur  ^  des 
vices  de  conftruûion  ,  mais  auffi  plufieurs 
mots  impropres  &  furannés.  Trois  des  plus 
grands  Auteurs  du  fiècle  de  Louis  XIV  ^  Mo^ 
lien^  la,  FoTitainc  6c  Corneille,  ne  doivent 
être  lus  qu'avec  précaution  par  rapport  au- 
langage.  11  faut  que  ceux  qui  apprennent 
notre  langue  dans  les  écrits  des  Auteurs  célè- 
bres ,  y  difcernent  ces  petites  fautes ,  &:  qu'ils 
ne  les  prennent  pas  pour  des  autorités. 

Au  refte ,  V Étourdi  eut  plus  de  fuccès  que 
le  Mifanthrope^  V  Avare  &C  les  Femmes  f avant  es 
n'en  eurent  depuis.  C'eil  qu'avant  VÉtourdl 
on  ne  connaiffait  pas  mieux  .  &  que  la  répu- 
tation de  Molière  ne  faifait  pas  encore  d'om^ 
brage.  11  n'y  avait  alors  de  bonne  Comédie 
&u  théâtre  Français ,  que  U  Mèntm.r^ 
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LE  DÉPIT  AMOUREUX, 

Comédie  m  vers  &  en  cinq  actes  ^  reprêfcnth  au 
théâtre  du  petit  Bourbon  en  1 65 S, 

\j^  E  D épit  amoureux  fat  joué  à  Pan5  immé- 
diatement après  V Étourdi.  C'eil:  encore  une 
pièce  d'intrigue ,  m.ais  d'un  autr€  genre  que 
ia  précédente.  Il  n'y  a  qu'un  feul  noeud  dans 
îe  Dépit  amoureux.  Il  efl  vrai  qu'on  a  trouvé 
le  déguifement  d'une  fille  en  garçon  peu 
vraifemblable.  Cette  intrigue  a  le  défaut  d'un 
rom.an,  fans  en  avoir  l'intérêt  ;  &  le  cinquiè- 
me aQe,  em.ployé  à  débrouiller  ce  roman,  n'a 
paru  ni  vif,  ni  comique.  On  a  admiré ,  dans 
le  Dépit  amoureux  ,  la  fcène  de  la  brouillerie 
&  du  racommodement  à'ÈraJie  &c  de  LuciU, 
Le  fuccès  ^efl  toujours  affûré,  foit  en  tragi- 
que 5  foit  en  comique  ,  à  ces  fortes  de  fcène  s 
qui  repréfentent  la  paiîion  la  plus  chère  aux 
hommes ,  dans  la  circonilance  la  plus  vive. 
La  petite  ode  d'Horace ,  Donec  gratus  eram 
ùbi^  a  été  regardée  comme  le  modèle  de  ces 
fcènes,  qui  font  enfin  devenues  àiis  lieux* 
communs» 
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Comédie  en  un  acte  &  en  profe ,  jouée  d'abord 
en  province  ,  (S*  repréf entée  pour  la  premihrc 
fois  à  Paris  furie  théâtre  du  petit  Bourbon  , 
'au  mois  de  Novanbre  1 6'S() . 

X^  O  R  S  Q  u  E  Molière  donna  CQttt  Comédie , 
îa  fureur  du  bel-efprit  était  plus  que  jamais 
à  la  mode.  Voiture  avait  été  le  premier  en 
France  qui  avait  écrit  avec  cette  galanterie 
ingénieufe ,  dans  laquelle  il  efl  fi  difficile  d'é- 
viter la  fadeur  &  Faifedation.  Ses  ouvrages , 
où  il  fe  trouve  quelques  vraies  beautés  avec 
tî-op  de  faux-brillans  ,  étaient  les  feuls  mo- 
dèles ;  &:  prefque  tous  ceux  qui  fe  piquaient 
d'efprit  ,  n'imitaient  que  î^s  défauts.  Les 
romans  de  M'^^-  Scudéri  avaient  achevé  de 
gâter  le  goût  :  il  régnait  dans  la  plupart  àes 
converfations ,  \\n  mélange  de  galanterie 
guindée  ,  de  fenîimens  romanefques  &  d'ex- 
prellions  bifarres,  quicompofaient  un  jargon 
nouveau,  inintelligible  &  admiré.  Les  pro- 
vinces, qui  outrent  toutes  les  modes ,  avaient 
encore  renchéri  far  ce  ridicule  :  les  femmes 
qui  fe  piquaient  de  cette  efpèce  de  bel-eforit. 
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s'appelaient  Preclcufcs  ;  ce  nom  ,  fi  décrié 
depuis  par  la  pièce  de  Molïkrc ,  était  alors 
honorable  ;  &  Molien  même  dit ,  dans  fa 
Préface  ,  qu'il  a  beaucoup  de  refped  pour 
hs  véritables  Précieufes ,  &  qu'il  n'a  voulu 
jouer  que  les  fauffes. 

Cette  petite  pièce  ,  faite  d'abord  pour  la 
province,  fut  applaudie  à  Paris,  &  jouée 
quatre  mois  de  fuite.  La  troupe  de  Molière 
fit  doubler  ,  pour  la  première  fois ,  le  prix 
oïdinaire ,  qui  n'était  alors  que  dix  fols  au 
parterre. 

Dès  la  première  repréfentation ,  Ménage ^ 
homme  célèbre  dans  ce  tems-là ,  dit  au  fa- 
meux Chapelain  :  N ous  adorions ,  vous  &  moi^ 
toutes  lesfottifcs  qui  viennent  cTêtreJibieTïcritl'- 
quces  ;  croye^^-moi ,  il  nous  faudra  brûler  ce  que 
nous  avons  adoré.  Du  moins  ,  c'efl  ce  que 
l'on  trouve  dans  le  Ména^iana  ;  &  il  eft  afiez 
vraifemblable  que  Chapelain ,  homme  alors 
très-efdiné ,  &  cependant  le  plus  mauvais 
Poète  qui  ait  jamais  été  5  parlait  lui-même  le 
jargon  des  Précieufes  ridicules  chez  Madame 
de  Longucville ,  qui  prélidait,  à  ce  que  dit  le 
.Cardinal  de  Reti ,  à  ces  combats  fpirituels , 

dans 
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dans  lefqiiels  on  était  parvenu  à  ne  fe  point 
entendre. 

La  pièce  efl:  fans  intrigue  &  toute  de  ca- 
raaère.  Il  y  a  très-peu  de  défauts  contre  la 
langue ,  parce  que ,  lorfqu'on  écrit  en  profe  , 
oneflbien  plus  maître  de  fon%Ie;  &  parce 
que  Molière ,  ayant  à  critiquer  le  langage  des 
beaux-efprits  du  tems  ,  châtia  le  fien  davan- 
tage. Le  grand  fuccès  de  ce  petit  ouvrage  lui 
attira  des  critiques,  Ç{\\eV Étourdi d>i  h  Dépit 
amoureux  n'avaient  pas  effuyées.  Un  certain 
Antoine  Bodeau  i^t  ks  véritahlss  Prccieufes  ; 
on  parodia  la  pièce  de  Molière;  mais  toutes 
ces  critiques  &  ces  parodies  font  tombées 
dans  l'oubli  qu'elles  méritaient. 

On  fait  qu'à  une  repréfentation  des  Pri- 
cieufes  ridicules ,  un  vieillard  s'écria  du  milieu 
du  parterre  :  Courage  ,  Molihe:  voilà,  la  honm 
Comédie.  On  eut  honte  de  ce  ilyie  aitedé 
contre  lequel  Molière  &C  Defpréaux  fe  font 
toujours  élevés.  On  commença  à  ne  plus 
eflimer  que  le  naturel  ;  &  c'efl  peut-être 
l'époque  du  bon  goût  en  France. 

L'envie  de  fe  diflinguer  a  ramené  depuis 
îe  %ie  des  Précicufcs  ;  on  le  retrouve  encore 

Th.  Tome  Vin,  Q 
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dans  plufieurs  livres  modernes.  L'un  (^)  ,en 
traitant  férxeiifement  de  nos  loix ,  appelle  un 
exploit,  un  compliment  timbré.  L'autre  {b)  j 
écrivant  à  une  maitreffe  en  l'air ,  lui  dit  : 
Votre  nom  efi  écrit  en  greffes  lettres  fur  mon 
cœur,  . .  Je  veux  vous  faire  peindre  enlroquoifcy 
•manc^eant  une  demi-douzaine  de  cœurs  par  amu- 
fement.  Un  troifième  (c)  ,  appelle  un  cadran 
au  foleil ,  un  greffier  folaire  ;  une  groffe  rave , 
jin phénomène  potager.  Ce  flyle  a  reparu  fur 
le  théâtre  môme  ,  où  Molilre  l'avait  li  bien 
tourné  en  ridicule.  Mais  la  nation  entière  a 
marqué  fon  bon  goût ,  en  méprifant  cette 
affedation  dans  des  Auteurs  que  d'ailleurs 
elle  effimait. 

(a)Tûureil.  (M  î^ontenellc.  (c)LaMQihe. 
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LE  COCU  IMAGINAIRE, 

Comédie  en  un  acie  &  en  vers^  reprêfentcc  à  Paris 
le  x8  Mail  G 60, 

XuE  Cocu  imaginaire  fut  joué  quarante  fois 
de  fuite,  quoique  dans  PÉté,  &  pendant  que 
le  mariage  du  Roi  retenait  toute  la  Cour  hors 
de  Paris.  C'eil  une  pièce  en  un  ade,  011  il  entre 
un  peu  de  cara£lère  ,  &  dont  l'intrigue  eil  co- 
mique par  elle-même.  On  voit  que  Molière 
perfeclionna  fa  manière  d'écrire  ,  par  fon  fé- 
jour  à  Paris.  Le  fîyle  du  Cocu  imaginaire  l'em- 
porte beaucoup  fur  celui  de  fes  premières 
pièces  en  vers  ;  on  y  trouve  bien  moins  de 
fautes  de  langage.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  quelques 
grofîièretés: 

La  bière  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique , 

Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique.' 

Il  y  a  des  exprefTions  qui  ont  vieilli  II  y  a 
auïïi  des  termes  que  la  politeiTe  a  bannis 
aujourd'hui  du  ûii^Q  ,  comme  carogne , 
cccu^  &CC, 
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JLe  dénouement  que  fait  VilUbrcquin ,  eft 
un  des  moins  bien  ménagés ,  &  des  moins  heu- 
reux de  Molière.  Cette  pièce  eut  le  fort  des 
bons  ouvrages,  qui  ont  61  de  mauvais  çen- 
feurs  &  de  mauvais  copiiles.  Un  nommé 
Donmaii  fit  jouer  à  Fhôtel  de  Bourgogne  la, 
Çqcuc  imaginaire  ,  à  la  fin  de  166 1« 
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DON  GARCIE   DE   NAVARRE, 

o  u 

LE   PRINCE   JALOUX; 

Comédie  héroïque  en  vers  &  en  cinq  acies ,  reprè- 
fentée  ,  pour  la  première  fois ,  le  4  Février 

^l  O  Li  h  RE  joua  le  rôle  de  Don  Garde  i 
&  ce  fut  par  cette  pièce  qu'il  apprit  qu'il  n'a- 
vait point  de  talent  pour  le  férieux ,  comme 
Adleur.  La  pièce  Se  le  jeu  de  Molière  furent 
très-mal  reçus.  Cette  pièce  ,  imitée  de  l'Ef- 
pagnol  5  n'a  jamais  été  rejouée  depuis  fa  chute. 
La  réputation  naiûante  de  Molière  foufFrit 
beaucoup  de  cette  difgrâce ,  &c  fes  ennemis 
triomphèrent  quelque  tems.  Don  Garde  ne 
fut  imprimé  qu'après  la  mort  de  l'Auteur, 
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L'ÉCOLE  DES   MARIS, 

Comid'u  en  vers  &  en  trois  actes ^  repréfenUca 
Paris  /e  24  Juin  1  GGi, 

J.  L  ya  grande  apparence  que  Molière  avait 
au  moins  les  canevas  de  fes  premières  pièces 
déjà  préparés  5  puifqu'elles  fe  fuccédèrent  en 
fi  peu  de  tems. 

L École  des  maris  afFermit  pour  jamais  la 
réputation  de  Molière.  C'eft  une  pièce  de 
cara£lère  &  d'intrigue.  Quand  il  n'aurait  fait 
que  ce  feul  ouvrage  ,  il  eût  pu  paffer  pour  un 
excellent  Auteur  comique. 

On  a  dit  que  1'  Ècok  des  Maris  était  une 
copie  des  Adelphes  de  Térerzce  :  fi  cela  était, 
Molière  eût  plus  mérité  Péloge  d'avoir  fait 
pafTer  en  France  le  bon  goût  de  l'ancienne 
Rome  ,  que  le  reproche  d'avoir  dérobé  fa 
pièce.  Mais  les  Adelphes  ont  fourni  tout  au 
plus  l'idée  de  V École  des  maris.  Il  y  a  dans  les 
Adelphes  deux  vieillards  de  différente  hu- 
meur, qui  donnent  chacun  une  éducation 
différente  aux  enfans  qu'ils  élèvent^  i^J^? 
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de  même  ,  dans  V École  des  maris ,  deux  tu- 
teurs ,  dont  l'un  efl  févère  ,  &  l'autre  indul- 
gent :  voilà  toute  la  reiTemblance.  Il  n'y  a 
prefque  point  d'intrigue  dans  les  Adelphes  ; 
celle  de  VÈcok  des  maris  eil  fine ,  intéreffante 
&:  comique.  Une  des  femmes  de  la  pièce  de 
Térènce,  qui  devrait  faire  le  perfonnage  le 
plus  intéreffant ,  ne  paraît  fur  le  théâtre  que 
pour  accoucher.  VIfabellede  Molière  occnipe 
prefque  toujours  la  fcène  avec  efprit  &  avec 
grâce,  &  mêle  quelquefois  de  la  bienféance, 
même  dans  les  tours  qu'elle  joue  à  fon  tu- 
teur. Le  dénouement  des  Jdelphes  n'a  nulle 
vraifemblance  ;  il  n'eft  point  dans  la  nature  , 
qu'un  vieillard  qui  a  été  foixante  ans  chagrin, 
févère  &  avare  ,  devienne  tout-à-coup  gai  ,' 
complaifant  &  libéral.  Le  dénouement  de 
V École  des  maris  efl  le  meilleur  de  toutes  les 
pièces  de  Molière.  Il  eft  vraifemblable ,  na- 
turel 5  tiré  du  fond  de  l'intrigue  ;  & ,  ce  qui 
vaut  bien  autant ,  il  efl  extrêmement  comi- 
que. Le  flyle  de  Tèrmce  eftpur,  fententieux^ 
mais  un  peu  froid  ;  comme  Cèfar^  qui  excel- 
lait en  tout ,  le  lui  a  reproché.  Celui  de  Mo* 
rare  y  dans  cette  pièce  ,  eft  plus  châtié  que 

Qiv 
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dans  les  autres.  L'Auteur  Français  égale  pref- 
que  la  pureté  de  la  didlion  de  Térencc  ,  &  le 
paffe  de  bien  loin  dans  l'intrigue ,  dans  le  ca- 
ra£lère,  dans  le  dénouement ,  daîis  la  plai- 
fanterie. 
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LES     FACHEUX, 

Comédie  en  vers  &  en  trois  actes  ,  repréf entée  a 
Vaux  devant  le  Roi  ,  au  mois  d'é^out  ;  & 
à  Paris  fur  le  théâtre  du  Palais-Royal  5 
le  4  Novembre  de  la  même  année  1661, 

JSlcoLAS  Fou  que  t  ^  dernier  Surintendant 
à^s  Finances ,  engagea  Molière  à  composer 
ctttç.  Comédie  pour  la  fameule  fête  qu'il 
donna  au  Pvoi  &  à  la  Reine -mère,  dans 
fa  maifon  de  Vaux  ,  aujourd'hui  appellée 
Villars,  Molière  n'eut  que  quinze  jours  pour 
fe  préparer.  Il  avait  déjà  quelques  fcènes  dé- 
tachées toutes  prêtes  ;il  y  en  ajouta  de  nou- 
velles, &  en  compofa  cette  Comédie,  qui 
ïwt ,  comme  il  le  dit  dans  la  Préface  ,  faite  ^ 
apprife  &:  repréfentée  en  moins  de  quinze 
jours.  Il  n'efl  pas  vrai ,  comm.e  le  prétend 
Grimarejî^  Auteur  d'une  vie  de  Molière  ^  que 
le  Roi  lui  eut  alors  fourni  lui-même  le  carac- 
tère duChaffeur.  Molière  n'avait  point  encore 
auprès  du  Roi  un  accès  affez  libre  :  de  plus^ 
ce  n'était  pas  ce  Prince  qui  donnait  la  fête  ^ 

Qv 
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c'était  Fouquet  ;  &  il  fallait  ménager  au  Roî 
le  plaifir  de  la  furprife. 

Cette  pièce  fit  au  Roi  un  plaifir  extrême, 
quoique  les  ballets  des  intermèdes  fuffent 
mal  inventés  &  mal  exécutés.  Paul  Pélijjon , 
homme  célèbre  dans  les  Lettres  ,  compofa 
le  prologue  en  vers  à  la  louange  du  Roi.  Ce 
prologue  fut très-applaudi  de  toute  la  Cour, 
&  plut  beaucoup  à  Louis  XIV,  Mais  celui 
qui  donna  la  ïktç. ,  ôc  l'Auteur  du  prologue , 
furent  tous  deux  mis  en  prifon  peu  de  tems 
après.  On  les  voulait  même  arrêter  au  mi- 
lieu de  la  îqX^  ,  trifte  exemple  de  l'inilabilité 
des  fortunes  de  Cour  ! 

Les  Fâcheux  ne  font  pas  le  premier  ou- 
vrage en  fcènes  abfolument  détachées, qu'on 
ait  vu  fur  notre  théâtre.  Les  Vifionnaires  de 
JDefmarêts  étaient  dans  ce  goût,  &  avaient  eu 
un  fuccès  fi  prodigieux ,  que  tous  les  beaux- 
efprits  du  tems  de  Defmarêts ,  l'appelaient 
VinlmltabU  Comédie.  Le  goût  du  public  s'eft 
tellement  perfe£lionné  depids,  que  cette  Co- 
médie ne  paraît  aujourd'hui  inimitable  que 
par  fon  extrême  impertinence.  Sa  vieille 
réputation  fit  que  les  Comédiens  ofèrent  la 
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3011er  en  1719:  mais  ils  ne  purent  jamais 
l'achever.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  les  Fd^ 
chcux  tombent  dans  le  même  décri.  On  igno- 
rait le  théâtre  du  tems  de  Dcfmarêts.  Les  Au- 
teurs étaient  outrés  en  tout ,  parce  qu'ils  ne 
connaiflaient  point  la  Nature.  Ils  peignaient 
au  hafard  des  caradères  chimériques.  Le 
faux 5  le  bas,  le  gigantefque ,  dominaient  par- 
tout. Molière  fut  le  premier  qui  fit  fentir  le 
vrai ,  &:  par  conféquent  le  beau.  Cette  pièce 
le  fît  connaître  plus  particulièrement  de  la 
Cour  &  du  Maître  ;  &  lorfque ,  quelque 
tems  après  ,  Molière  donna  cette  pièce  à  Saint- 
Germain  ,  le  Roi  lui  ordonna  d'y  ajouter  la 
fcène  du  Chaffeur.  On  prétend  que  ce  Chaf- 
feur  était  le  Comte  de  Soyecoun,  Molière^ 
qui  n'entendait  rien  au  jargon  de  la  chafTe  „ 
pria  le  Comte  de  Soyecoun  lui-même ,  de  lui 
indiquer  les  termes  dont  il  devait  fe  fervir. 
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L'ÉCOLE  DES  FEMMES, 

Comédie  envers  &  en  cinq  acîes  ^  reprif entée  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  Palais-Royal  y  U 
2.  G  Décembre  i66z> 

X«  E  théâtre  de  Molière  ,  qui  avait  donné 
r.aifîance  à  la  bonne  Comédie,  fut  abandonné 
îa  moitié  de  l'année  1661  ,  &  toute  Tannée 
1662  ,  pour  certaines  farces,  moitié  Ita- 
liennes,  moitié  Françaifes,  qui  furent  alors 
accréditées  par  le  retour  d'un  fameux  pan- 
tomime Italien ,  connu  fous  le  nom  de  Scara- 
mouche.  Les  mêmes  Speftateurs  qui  applau- 
diiTaient  fans  réferve  àces  farces  monllrueu- 
i^s  5  fe  rendirent  difficiles  pour  VÉcolc  des 
femmes^  pièce  d'un  genre  tout  nouveau,  la- 
quelle 5  quoique  toute  en  récits ,  eu  ménagée 
avec  tant  d'art,  que  tout  paraît  être  en  adion. 
Elle  fut  très-faivie  &:  très-critiquée ,  com- 
me le  dit  la  Gazette  de  Loret: 

Pièce  qu*en  plufieiirs  lieux  on  fronde ^ 

Mais  011  pourtant  va  tant  de  monde» 

Que  jamais  fujet  important , 

Pour  le  voir,  n'en  attira  tant. 
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Elle  pafTe  pour  être  inférieure  en  tout  à 
VÉcoU  des  maris ^  &c  fur-tout  dans  le  dénoue- 
ment ,  qui  eil  auffi  pofikhe  dans  V École  des 
femmes  ,  qu'il  eft  bien  amené  dans  V École  des 
rnaris.  On  fe  révolta  généralement  contre 
quelques  expre fiions  qui  paraiiîent  indignes 
de  Molière;  on  défapprouva  le  corhillon^  la 
tarte  à  la  crème  ,  les  enf ans  faits  par  V  oreille. 
Mais  auiîi  les  connaiffeurs  admirèrent  avec 
quelle  adreffe  Molière  avait  fu  attacher  & 
plaire  pendant  cinq  a^les,  par  la  feule  confi- 
dence ^Horace  au  vieillard,  &  par  de  fimples 
récits.  Il  fem-blait  qu'un  fujet  ainfi  traité  ne 
àx\t  fournir  qu'un  aâ:e.  Mais  c'efl  le  caradère 
du  vrai  génie  ,  de  répandre  fa  fécondité  fur 
un  fujet  ilérile ,  &  de  varier  ce  qui  femble 
uniforme.  On  peut  dire,  en  paffant  5  que  c'eiî' 
là  le  grand  art  des  Tragédies  de  TadmiraLk 
RaùnQ,> 
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LA    CRITIQUE 

D    E 

L'ÉCOLE   DES   FEMMES, 

Petite  pièce  en  un  aclc  &  enprofe,  repr  if  entée  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  Palais-Royal  ^  U 
premier  Juin  i  GC^ . 

IL/' Est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre 
qu'on  connaiiTe  au  théâtre.  C'eft  proprement 
un  dialogue ,  &;  non  une  comédie.  Molière^y 
fait  plus  la  fatyre  de  fes  cenfeurs ,  qu'il  ne  dé- 
fend les  endroits  foibles  de  VÉcole  des  femmes. 
On  convient  qu'il  avait  tort  de  vouloir  juûi- 
£er  la  tarte  a  la  crème ,  &  quelques  autres 
bafîeffes  de  ftyle  qui  lui  étaient  échappées  ; 
mais  {^s  ennemis  avaient  plus  grand  tort  de 
faiiir  ces  petits  défauts  pour  condamner  un 
bon  ouvrage. 

Bourfault  crut  fe  reconnaître  dans  le  por- 
trait de  Lyfidas,  Pour  s'en  venger  ,  il  fit  jouer 
à  l'hôtel  de  Bourgogne  une  petite  pièce  dans  le 
goût  de  \a.Critique  de  r  École  des  femmes  yinûtiX' 
léQiLc  portrait  du  Peintre^  ou  la  Contre-critique^ 
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L'IMPROMPTU  DE  VERSAILLES , 

Petite  pièce  en  un  acte  &  m  profe ,  repréfentie 
à  Verf ailles  le  14  Octobre  i6'6'^  ;&  a  Paris 
le  4  Novembre  de  la  même  année, 

M 0 Li  èRE  fît  ce  petit  ouvrage  en  partie 
pour  fe  juflifîer  devant  le  Roi  de  plufieurs 
calomnies  ,  &c  en  partie  pour  répondre  à  la 
pièce  de  Bourfaulu  C'eft  une  fatyre  cruelle 
&  outrée.  Bourfault  y  eft  nommé  par  fon 
nom.  La  licence  de  l'ancienne  Comédie  Grec-* 
que  n'allait  pas  plus  loin.  Il  eût  été  de  la 
bienféance  &  de  l'honnêteté  publique  ^  de 
fupprimer  la  fatyre  de  Bourfault  &  celle  de 
Molière,  Il  eil  honteux  que  les  hommes  de 
génie  &  de  talent  s'expofent  par  cette  petite 
guerre  à  être  la  rifée  des  fots.  Il  n'ell  permis 
de  s'adrelTer  auxperfonnes  que  quand  ce  font 
des  hommes  publiquement  déshonorés  , 
comme  Rolet  &  Wafp, Molière  fentit  d'ailleurs 
la  faiblefîe  de  cette  petite  Comédie ,  &  ne  la 
fit  point  imprimer. 
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LA   PRINCESSE    D'ÉLIDE  , 
o  u 

LES   PLAISIRS   DE  LISLE  ENCHANTÉE  ; 

'Repréf entée  le  y  Mai  1 66^4  ,  i  Verf ailles  ,  à  la 
grande  fête  que  le  Roi  donna  aux  Reims, 

X^E  S  fêtes  que  Louis  X//^ donna  dans  fa 
jeunefTe  ,  méritent  d'entrer  dans  l'hilloire  de 
ce  Monarque  ,  non-feulement  par  les  magni- 
ficences fingulières ,  mais  encore  par  le  bon- 
heur qu'il  eut  d'avoir  des  hommes  célèbres 
en  tous  genres ,  qui  contribuaient  en  même 
tems  à  {q:s  plaifirs  5  à  la  politeiTe ,  &  à  la 
gloire  de  la  Nation.  Ce  fut  à  cette  fête , 
connue  fous  le  nom  de  Xlfie  enchanta ,  que 
Molière  fit  jouer  la  Princejfe  d'Élide  ,  Comé- 
die-ballet en  cinq  aâ:es.  Il  n'y  a  que  le  pre- 
mier atle  &  la  première  fcène  du  fécond , 
qui  foient  en  vers  :  Molière ,  prefTé  par  le 
tems ,  écrivit  le  refte  en  profe.  Cette  pièce 
réufîit  beaucoup  dans  une  Cour  qui  ne  ref- 
pirait  que  la  joie  ,  &  qui,  au  milieu  de  tant 
de  plaifirs,  ne  pouvait  critiquer  avec  févé- 
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rkc  lia  ouvrage  fait  à  la  hâte  pour  embelliir 
la  fête. 

On  a  depuis  repréfenté  la  Prlnceffc  £Elïd& 
h  Paris  ;  mais  elle  ne  put  avoir  le  même  fuc- 
cès  5  dépouillée  de  tous  (es  ornemens  &:  des 
circonilances  heureufes  qui  l'avaient  fou- 
tenue.  On  joua  la  même  année  la  Comédie 
de /a  Mère  coquette,  du  célèbre  Qjiïnaiilt ; 
c'était  prefque  la  feule  bonne  Comédie  qu'on 
eût  vue  en  France  ,  hors  les  pièces  de  Mo- 
lière ,  &  elle  dut  lui  donner  de  l'émulation. 
Rarement  les  ouvrages  faits  pour  des  fêtes 
réuffiiTent-ils  au  théâtre  de  Paris.  Ceux  à  qui 
la  ï^tQ,  efl:  donnée  ,  font  toujours  indulgens  : 
mais  le  public ,  libre,  efl  toujours  févère.  Le 
genre  férieux  &  galant  n'était  pas  le  génie  de 
Molière  ;  &  cette  efpèce  de  pcëme  n'ayant 
ni  le  plaifant  de  la  Com.édie ,  ni  les  grandes 
pafîions  de  la  Tragédie,  tombe  prefque  tou« 
^urs  dans  Finfipidité. 
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LE  MARIAGE  FORCÉ, 

Petite  plhe  en  profe  &  en  un  acte ,  reprcf entée 
au  Louvre  le  2.4  Janvier  1 CC^  ;  &  au  théâtre 
du  Palais- Roy  aile  i5  Décembre  de  la  mime 


année» 


%J  Est  une  de  ces  petites  farces  de  Molière^ 
qu'il  prit  l'habitude  de  faire  jouer  après  les 
pièces  en  cinqades.  11  y  a  dans  celle-ci  quel- 
ques fcènes  tirées  du  théâtre  Italien.  On  y 
remarque  plus  de  bouffonnerie ,  que  d'art  & 
d'agrément.  Elle  fut  accompagnée  ,  au  Lou- 
yre,  d'un  petit  ballet,  q\\  Louis  Xi  V  à^xiid.. 
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L'AMOUR   MÉDECIN, 

Petiie  Comédie  en  un  acte  &  en  prof e  ^  repréf entée 
à  Ferf ailles  le  i5  Septembre  iGG5  ;  &  fur  U 
théâtre  du  Palais-Roy  al  le  zz  du  même  mois  ^ 

IJAmovr  Médecin  eft  un  impromptu  fait, 
pour  le  Roi,  en  cinq  jours  de  tems  :  cependant 
cette  petite  pièce  eil  d'un  meilleur  comique 
que  le  Mariage  forcé.  Elle  fut  accompagnée 
d'un  prologue  en  mufique ,  qui  efl  l'une  des 
premières  comportions  de  Lulli, 

C'eflle  premier  ouvrage  dans  lequel  Mc^ 
rare  ait  joué  les  Médecins.  Ils  étaient  fort  diifé- 
rens  de  ceux  d'aujourd'hui;  ils  allaient  pref- 
que  toujours  en  robe  &en  rabat ,  &:  conful- 
taient  en  Latin. 

Si  les  Médecins  de  notre  tems  ne  connaifTent 
pas  mieux  la  Nature ,  ils  connaifTent  mieux  le 
monde ,  &  favent  que  le  grand  art  d'un  Méde- 
cin 5  éfl  l'art  de  plaire,  Molière  peut  avoir  con- 
tribué à  leur  ôter  leur  pédanterie  ;  mais  les 
mœurs  du  fiècle  ,  qui  ont  changé  en  tout ,  y 
ont  contribué  davantage.  L'efprit  de  raifon 
s'eil:  introduit  dans  toutes  les  fciences ,  6c  la 
politeffe  dans  toutes  les  conditions. 


îSo  DON    JUAN, 


D  O  N    J  U  A  N,      - 

o  u 

LE   FESTIN    DE    PIERRE; 

Comédie  m  prof e  &  en  cinq  actes  ,  reprif entée 
fur  le  théâtre  du  Palais-Roy  aile  1 5  Février 

1^'Original  de  la  Comédie  biiarre  du 
Feflin  de  Pierre ,  eil  de  Trifo  de  Molina ,  Au- 
teur Efpagnoi.  Il  eiî  intitulé  :  ElComhidado  di 
Picdra ,  Le  Convié  de  Pierre.  Il  fut  joué  enfuite 
en  Italie ,  fous  le  titre  de  Convitato  di  Pietra: 
La  troupe  des  Comédiens  Italiens  le  joua  à 
Paris  ,  &  on  l'appela  le  Feflnde  Pierre,  Il  eut 
un  grand  fuccès  fur  ce  théâtre  irréguîier;  on 
ne  fe  révolta  point  contre  le  monflrueux 
affernblage  de  bouifonnerie  &  de  religion  , 
de  plaifanterie  &  d'horreur ,  ni  contre  les  pro- 
diges extravagans  qui  font  le  fujet  de  cette 
pièce  :  une  fîatue  qui  marche  &  qui  parle  , 
&  les  fiâmes  de  l'Enfer  qui  engloutiffent  un 
débauché  fur  le  théâtre  à' Arlequin  ,  ne  fou- 
levèrent  point  les  efprits:  foit  qu'en  effet  il  y 
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ait  dans  cette  pièce  quelque  intérêt ,  foit  que 
le  jeu  des  Comédiens  l'embellît,  foit  plutôt 
que  le  peuple,  à  qui  le  Fejiln  de  Pierre  plaît 
beaucoup  plus  qu'aux  honnêtes  gens  ;,  aime 
cette  efpece  de  merveilleux. 

Villiers  ^  Comédien  de  Fhôtel  de  Bour- 
gogne 5  mit  le  Fejiin  de  Pierre  en  vers  ,  &  ii 
eut  quelque  fuccès  à  ce  théâtre.  Molière  you- 
lut  aufli  traiter  ce  bifarre  fujet,  L'emprefTe- 
ment  d'enlever  des  Spedateurs  k  l'hôtel  de 
Bourgogne  ,  nt  qu'il  fe  contenta  de  donner 
en  profe  la  Comédie  :  c'était  une  nouveauté 
inouïe  alors,  qu'une  pièce  de  cinq  acles  en 
profe.  On  voit  par-là  combien  l'habitude  a  de 
puiilance  fur  les  hommes,  &  comme  elle 
forme  les  diiférens  goûts  des  nations.  Ily  a  des 
pays  où  l'on  n'a  pas  l'idée  qu'une  Comédie 
puifTe  réuiîir  en  vers  ;  les  Français  ,  au  con- 
traire ,  ne  croyaient  pas  qu'on  pût  fupporter 
une  longue  Comédie  qui  ne  fut  pas  rimée.  Ce 
préjugé  fît  donner  la  préférence  à  la  pièce  de 
VilUers  far  celle  de  Molicre  ;  &  ce  préjugé  a 
duré  fi  long-tems  ,  que  Thomas  CormilU ,  en 
1^73  ,  immédiatement  après  la  mort  de  Mo^ 
Hère  5  mit  fon  Fefiin  de  Pierre  en  vers  :  il  eut 
alors  un  grand  fuccès  fur  le  théâtre  de  la  rue 


38i  DON  JUAN,  ou  LE  FESTIN,  &c. 

Guénégaud,  &  c'eil  de  cette  feule  manière 
qu'on  le  repréfente  aujourd'hui. 

A  la  première  repréfentation  du  Fejlln  de 
Pierre  de  Molière ,  il  y  avait  une  (cène  entre 
Don  Juan,  &  un  pauvre.  Don  Juan,  de- 
mandait à  ce  pauvre  ,  à  quoi  il  pafTait  fa  vie 
dans  la  forêt  ?  A  prier  Dieu,  répondait  le 
pauvre  ,pour  les  honnêtes  gens  qui  me  donnent 
r aumône.  Tu  paffes  ta  vie  a  prier  DiEU  ?  di- 
fait  Don  Juan  :  Si  cela  efl ,  tu  dois  donc  être 
fort  à  ton  aife.  Hélas  !  Monfieur ,  je  n  ai  pas 
fouvent  de  quoi  manger.  Cela  ne  fc  peut  pas  , 
répliquait  Don  Juan  :  Dieu  ne  f aurait  laijfer 
mourir  de  faim  ceux  qui  le  prient  du  foir  au 
matin.  Tiens,  voilà  un  louis  £or  ;  mais  je  te  le 
donne  pour  V  amour  de  V  Humanité, 

Cette  fcène,  convenable  au  caraâ:ère  im- 
pie de  Don  Juan ,  mais  dont  les  efprits  faibles 
pouvaient  faire  un  mauvais  ufage ,  fut  fup- 
primée  à  la  féconde  repréfentation  ;  &:  ce 
retranchement  fut  peut-être  çaufe  du  peu  de 
fuccès  de  la  pièce. 

Celui  qui  écrit  ceci  a  vu  la  fcène  écrite  de 
la  m.ain  de  Molière^  entre  les  mains  du  fils  de 
Pierre  Marcajfus,  ami  de  l'auteur. 

Cette  fcène  a  été  imprimée  depuis. 
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LE  MISANTHROPE, 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  actes ^  repréfentèefurlt 
théâtre  du  Palais-Royal  le  4  Juin  1 G6G, 

1^'EuR OPE  regarde  cet  ouvrage  comme 
le  chef-d'œuvre  du  haut  comique.  Le  fujet 
du  Mifanthrope  a  réuHi  chez  toutes  les  na- 
tions long-tems  avant  Molière ,  &  après  kii. 
En  effet,  ily  a  peu  de  chofes  plus  attachantes 
qu'un  homme  qui  hait  le  genre-humain,  dont 
il  a  éprouvé  les  noirceurs ,  &  qui  eil  en- 
touré de  flatteurs  ,  dont  la  complaifance  fer- 
vile  fait  un  contraiîe  avec  fon  inflexibilité. 
Cette  façon  de  traiter  le  Mifanthrope  efl  la 
plus  commune,  la  plus  naturelle  &  la  plus 
fufceptible  du  genre  comique.  Celle  dont 
Molière  l'a  traité  eil  bien  plus  délicate,  d>l 
fourniflant  bien  moins  ,  exigeait  beaucoup 
d'art.  Il  s'efi:  fait  à  lui-même  un  fujet  ilérile  , 
privé  d'adion,  dénué  d'intérêt.  Son  Mifan^ 
thrope  hait  les  hommes  ,  encore  pkis  par 
humeur  que  par  raifon.  Il  n'y  a  d'intrigue 
dans  la  pièce ,  que  ce  qu'il  en  faut  pour  faire 
fortir  les  caractères  ;  mais  peut-être  pas  affez 
pour  attacher  ;  en  récompenfe  ,  tous  ces 
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cara£lères  ont  une  force ,  une  vérité  &  une 
fînefTe  que  jamais  Auteur  comique  n'a  con- 
nues comme  lui, 

Molière  eu.  le  premier  qui  ait  fu  tourner  en 
fcènes  ces  converfations  du  monde ,  &  y  mê- 
ler des  portraits.  Le  Mi/anthrope  en  eu  plein  ; 
c'eil  une  peinture  continuelle  ,  mais  une 
peinture  de  ces  ridicules  que  les  yeux  vul- 
gaires n'apperçoivent  pas.  Il  eil  inutile  d'exa- 
miner ici  en  détail  les  beautés  de  ce  chef- 
d'œuvre  de  Tefprit ,  &  de  montrer  avec  quel 
art  Molière  a  peint  un  homme  qui  pouiïé  la 
vertu  jufqu'au  ridicule,  rempli  de  faibleiles 
pour  une  coquette  ;  de  remarquer  la  con- 
verfaîion  &C  le  contrafle  charmant  d'une 
prude  avec  cette  coquette  outrée.  Quicon- 
que lit ,  doit  fentir  ces  beautés  ,  lefquelles 
même  ,  toutes  grandes  qu'elles  font  ,  ne 
feraient  rien  fans  le  ftyle.  La  pièce  eu  d'un 
bout  à  l'autre  à-peu-près  dans  le  flyle  des 
fatyres  de  Dcfpriaux  ;  &  c'eft  de  toutes  les 
pièces  de  Molière  la  plus  fortement  écrite. 

Elle  eut  5  à  la  première  repréfentation  ,  les 
appîaudilTemens  qu'elle  méritait.  Mais  c'était 
un  ouvrage  plus, fait  pour  les  gens  d'efprit  que 

pour 
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pour  la  multitude  ,  &  plus  propre  encore  à 
être  lu ,  qu'à  être  joué.  Le  théâtre  fut  défert 
dès  le  troilième  jour.  Depuis,  lorfque  le  fa- 
meux Adeur  Baron  étant  remonté  fur  le 
théâtre ,  après  trente  ans  d'abfence  ,  joua  le 
Mlfanthropz ,  la  pièce  n'attira  pas  un  grand 
concours  ;  ce  qui  confirma  l'opinion  où  l'on 
était,  que  cette  pièce  ferait  plus  admirée  que 
fuivie.  Ce  peu  d'emprefiement  qu'on  a,  d'un 
côté  ,  pour  le  Mifanthrope^  &c  de  l'autre,  la 

jufte  admiration  qu'on  a  pour  lui.prouve  peut- 
être  ,  plus  qu'on  ne  penfe ,  que  le  public  n'efl 
point  injuiîe.  Il  court  en  foule  à  des  Comé- 
dies gaies  &amufantes,  mais  qu'il  n'eflime 
guères  ;  &  ce  qu'il  admire  n'e{\  pas  toujours 
réjouiffant.  il  en  eil  des  Comédies  comme  des 
jeux  :  il  y  en  a  que  tout  le  monde  joue; 
il  y  en  a  qui  ne  font  faits  que  pour  les  efprits 
plus  fins  6c  plus  appliqués. 

Si  on  ofait  encore  chercher  dans  le  cœur 
humain  les  raifons  de  cette  tiédeur  du  public 
aux  repréfentations  du  Mlfaiithrope,  peut-être 
les  trouverait-on  dans  l'intrigue  de  la  pièce 
dont  les  beautés  ingénieufes  &  fines  ne  font 
pas  également  vives  &  intéreffantes;  dans  ces 
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converfations  même ,  qui  font  des  morce  aux 
inimitables  ,  mais  qui,  n'étantpas  toujours  né- 
cefiaires  à  ia  pièce ,  peut-être  refroidirent  un 
peu  Tadion  ,  pendant  qu'elles  font  admirer 
l'Auteur  ;  enfin,  dans  le  dénouement,  qui,  tout 
bien  amené,  6c  toutfage  qu'il  efl,  femble  être 
attendu  du  public  fans  inquiétude ,  &  qui,  ve- 
nant après  une  intrigue  peu  attachante,  ne 
peut  avoir  rien  de  piquant.  En  effet ,  le  Spec- 
tateur ne  fouhaite  point  que  le  Mifarahropc 
époufe  la  coquette  Céllmem ,  &  ne  s'inquiète 
pasbeaucoup  s'il  fe  détachera  d'elle.  Enfin ,  on 
prendrait  la  liberté  de  dire ,  que  le  Mifan-^ 
thropc  eil  une  fatyre  plus  fage  &  plus  ^nQ  que 
celles  à' Horace  &  de  BoiUau^  &l  pour  le  moins 
auffi  bien  écrite  :  mais  qu'il  y  a  des  Comédies 
plus  intéreffantes  ;  &  que  le  Tanufe ,  par 
exemple,  réunit  les  beautés  du  %le  du  Mi- 
fanthrope  ,  avec  un  intérêt  plus  marqué. 

On  fait  que  les  ennemis  de  Molière  voulu* 
yent  perfuaderauDucde  Montau/ier,  fameux 
par  fa  vertu  fauvage  ,  que  c'était  lui  que  M(?- 
Hère  jouait  dans  le  Mifanthrope,  Le  Duc  de 
Montaufier  alla  voir  la  pièce,  &  dit,  en  fortant^ 
qu'il  aurait  bien  voulu  reffembler  au  Mifan- 
thrope de  Molière^ 
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LE  MÉDECIN  MALGRÉ  LUI, 

Comédie  en  trois  actes  &  en  profe ,  reprèf entée  fur 
h   théâtre   du    Palais- Roy  al  ^    le  ^  Août 

MOLiÈRE.diymt  fiifpendii  fon  chef-d'œuvre 
du  Mifanthrope,  le  rendit  quelque  tems  après 
au  public ,  accompagné  du  Médecin  malgré lui^ 
farce  très-gaie  &  très-boufFonne ,  &  dont  le 
peuple  groiTier  avait  befoin  ;  à-peu-près  com- 
me à  rOpéra,  après  une  mufique  noble  & 
favante ,  on  entend  avec  plaifir  ces  petits  airs 
qui  ont  par  eux-mêmes  peu  de  mérite,  mais 
que  tout  le  monde  retient  aifément.  Ces  i^n- 
îillefTes  frivoles  fervent  à  faire  goûter  les 
beautés  férieufes. 

Le  Médecin  malgré  lut  foutint  le  Mlfan-* 
thrope:  c'eft  peut-être  à  la  honte  de  la  nature 
humaine ,  mais  c'efl  ainfi  qu'elle  eft  faite  ;  on 
va  plus  à  la  Comédie  pour  rire ,  que  pour 
être  inïlruit.  Le  Mifanthrope  était  l'ouvrage 
d'un  Sage  qui  écrivait  pour  les  hommes  éclai- 
rés; &  il  fallut  que  le  Sage  fe  déguifât  ea 
farceur  pour  plaire  à  la  mukîtude. 

R  ii 
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LE    SICILIEN, 

o  u 

L' AMOUR    peintre; 

Comédie  en  profe  &  en  un  acte ,  reprèfentêe  à 
Saint-Germain  enLaye,  en  iGGy  ;  &  fur 
le  théâtre  du  Palais  '  Royal  ^  le  /o  Juin 
de  la  même  année, 

C^'EsT  la  feule  petite  pièce  en  nn  atle-,  oîi 
a  y  ait  de  la  grâce  &:  de  la  galanterie.  Les 
autres  petites  pièces  que  Molière  ne  donnait 
que  comme  des  farces ,  ont  d'ordinaire  \\ï\ 
fgnd  plus  bouffon  &  moins  agréable, 
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MÉLICERTE, 

PASTORALE  HÉROÏQUE; 

Beprcf entée  à  Saint-Germain  en  Laye pour  le 
Roi)  au  Ballet  des  Mufes  ,  en  Décembre. 

]\y  O  Li  È  R  E  n'a  jamais  fait  que  deux  a£les 
de  cette  Comédie  ;  le  Roi  fe  contenta  de  ces 
deux  ai^es  dans  la  fête  du  Ballet  des  Mufes, 
Le  public  n'a  point  regretté  que  l'Auteur  ait 
négligé  de  finir  cet  ouvrage  :  il  eft  dans  un 
genre  qui  n'était  point  celui  de  Molière,  Quel- 
que peine  qu'il  y  eût  prife ,  les  plus  grands 
efforts  d'un  homme  d'efprit  ne  remplacent 
jamais  le  génie. 
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AMPHITRYON, 

Comédie  en  vers  &  en  trois  acl&s ,  reprifentis. 
furie  théâtre  du  Palais-Royal ,  le  /j  Janvier 
t668. 

XLUripide  &  Archippus  avaient  traité 
cefuiet  de  tragi-comédie  chez  les  Grecs; 
c'efl  une  ài^s  pièces  de  Plante  qui  a  eu  le  plus 
de  fuccès;  on  la  jouait  encore  à  Rome  cinq- 
cents  ans  après  lui  ;  & ,  ce  qui  peut  paraître 
fîngulier  ,  c'eft  qu'on  la  jouait  toujours  dans 
des  fêtes  confacrëes  à  Jupiter,  Il  n'y  a  que 
ceux  qui  ne  favent  point  combien  les  hom- 
mes agilTent  peu  conféquemment,  qui  puifTent 
être  furpris  qu'on  fe  moquât  publiquement 
au  théâtre  des  mêmes  Dieux  qu'on  adorait 
dans  les  Temples. 

Molière  a  toui  pris  de  Plante  ,  hors  les 
fccnes  de  Sofie  &c  de  Cléantis,  CeiLx  qui  ont 
dit  qu'il  a  imité  fon  prologue  de  Lucien  ,  ne 
favent  pas  la  différence  qui  efl  entre  une  imi- 
tation, &  la  reffemblance  très-éloignée  de 
Texcellent  dialogue  de  la  Nuit  &  de  Mercure 
dans  Molière^  avec  le  petit  dialogue  de  Mercure 
èc  à^ Apollon  dans  Lucien  :  il  ï^y  ^  P^s  une 
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plaifanterie,  pas  un  feul  mot,  que  Molicrs 
doive  à  cet  Auteur  Grec. 

Tous  les  Ledeurs  exempts  de  préjugés 
favent  combien  V Amphitryon  Français  eft  au- 
delTus  de  V Amphitryon  Latin.  On  ne  peut  pas 
dire  desplaifanteriesde  iWo/ièr^jCequ'-^or^sce 
dit  de  celles  de  Plante,  : 

NûÇir'i  proavi  Plautinos  &  numéros  & 

Laudavére  fdlcs^  nimihm  patienter  utrumque. 

Dans  Plaute  ,  Mercure  dit  à  Sofie  :  Tu  viens 
avec  des  fourberies  coufucs,  Sofie  répond:  Je 
riens  avec.des  habits  confus.  Tu  as  menti  ^  répli- 
que le  Dieu  ,  tu  viens  avec  tes  pieds ,  &  non 
avec  tes  habits.  Ce  n'eil  pas-là  le  comique  de 
notre  théâtre.  Autant  iWo//àr<?  paraît  furpaffer 
Plaute  dans  cette  efpèce  de  plaifanterie ,  que 
les  Romains  nomm.aient  urbanité ,  autant 
paraît-il  auiTi  l'emporter  dans  Foeconomie  de 
fa  pièce.  Quand  il  fallait ,  chez  les  Anciens  9 
apprendre  aufpedateur  quelque  événement , 
un  Adeur  venait  fans  façon  le  conter  dans  un 
monologue  ;  ainfi  Amphitryon  &  Mercurz 
viennent  feuls  fur  la  fcène  dire  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  pendant  les  entr'acles.  Il  n'y  avait  pas 
plus  d'art  dans  les  Tragédies.  Cela  feul  fait 
peut-être  voir  que  le  théâtre  des  Anciens, 
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(d'ailleurs  à  jamais  refpedtable  )  eft  par  rap^^ 
port  au  nôtre  ,  ce  que  l'enfance  efl  à  l'âge  mûr. 

Madame  Dackr  ,  qui  a  fait  honneur  à 
fon  fexe  par  fon  érudition  ,  &  qui  lui 
en  eût  fait  davantage  ,  fi,  avec  la  fcience  des 
Commentateurs,  elle  n'en  eûtpas  eul'efprit, 
fît  une  diflertation  pour  prouver  que  X Am- 
phitryon de  P/^///e  était  fort  au-defllis  du  mo- 
derne ;  mais ,  ayant  ouï  dire  que  Molière  vou- 
lait faire  une  Comédie  i^QS  Femmes  fav anus  y 
elle  fupprima  fa  difTertaîion. 

V Amphitryon  de  Molière  réuiïît  pleinement 
ôc  fans  contradidion  ;  auiîi  efl-ce  une  pièce 
pour  plaire  aux  plus  fimples  ôc  aux  plus 
groiTiers  ,  comme  aux  plus  délicats.  C'eiî  la 
première  Comédie  que  Molière  ait  écrite  en 
vers  libres.  On  prétendit  alors  que  ce  genre 
de  verfiiicatîon  était  plus  propre  à  la  Comé- 
die que  les  rimes  plates ,  en  ce  qu'il  y  a  plus 
de  liberté  &  plus  de  variété.  Cependant  les 
rimes  plates  en  vers  alexandrins  ont  prévalu. 
Les  vers  libres  font  d'autant  plus  mal-aifés  à 
faire  ,  qu'ils  femblent  plus  faciles.  Il  y  a  un 
rithme  très-peu  connu  qu'il  y  faut  obferver, 
fans  quoi  cette  poëfie  rebute.  Corneille  ne  con*. 
nut  pas  ce  rithme  dans  fon  J^éjilas, 
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L'  A  V  A  R  E , 

Çomidïc  en  profe,  &  en  cinq  actes  ,  rcprêfentêe  à 
Paris  fur  le  théâtre  du  Palais-Royal  ^  le  () 
Septembre  iSCS, 

C^  E  T  T  E  excellente  Comédie  avait  été 
donnée  au  public  en  1667:  mais  le  même 
préjugé  qui  fit  tomber  le  Fejlin  d»  Pierre , 
parce  qu'il  était  en  profe  ,  avait  fait  tomber 
\ Avare.  Molière  ,  pour  ne  point  heurter  de 
front  le  fentiment  des  Critiques,"  &  fâchant 
qu'il  faut  ménager  les  hommes  quand  ils  ont 
tort ,  donna  au  public  le  tems  de  revenir ,  &: 
ne  rejoua  \ Avare  qu'un  an  après  :  le  public  y 
qui,  à  la  longue  ,  fe  rend  toujours  au  bon, 
donna  à  cet  ouvrage  les  applaudiffemens  qu'il 
mérite.  On  comprit  alors  qu'il  peut  y  avoir 
de  fort  bonnes  Comédies  en  profe  ,  &  qu'il 
y  a  peut-être  plus  de  difficulté  à  réuflir  dans 
ce  ftyle  ordinaire  où  l'efprit  feul  foutient 
l'Auteur ,  que  dans  la  verfification  ,  qui ,  par 
la  rime  ,  la  cadence  &  la  mefare  ,  prête  des 
ornemens  à  des  idées  fimples,  que  îa  profe^ 
n'embellirait  pas, 
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Il  y  a  dans  VJvare  quelques  idées  prifes  de 
Plante ,  &  embellies  par  Molière,  Plante  avait 
imaginé  le  premier  ,  de  faire  en  même  tems 
voler  la  caffette  de  V Avare  oC  féduire  fa  fille; 
c'efl:  de  lui  qu'eil  toute  l'invention  de  la  fcène 
du  Jeune  homme  qui  vient  avouer  le  rapt, 
&  que  V  Avare  prend  pour  le  voleur.  Mais  on 
ofe  dire  que  Plante  n'a  point  affez  profité  de 
cette  iit^ation,  il  ne  l'a  inventée  que  pour  la 
manquer;  que  l'on  en  juge  par  ce  trait  feuî: 
l'amant  de  la  fille  ne  paraît  que  dans  cette 
fcène  5  il  vient  fans  être  annoncé  ni  préparé, 
6c  la  fille  elle-même  n'y  paraît  point  du 
tout. 

Tout  le  refle  de  la  pièce  eu  de  Molière  ^ 
caraâières  ,  intrigue ,  plaifanteries  ;  il  n'a 
imité  que  quelques  lignes ,  comme  cet  en- 
droit oii  V Avare  parlant  (peut-être  maî-à- 
propos)  aux  fpeclateurs ,  dit  :  Mon  voleur 
7i\Ji-il point  parmi  vons?  Ils  me  regardent  tous  ^ 
&  fe  mettent  à  rire,  (  (Inid  efl  quod  ridetis  ? 
Noviomnes  ^fciofuns  hic  effe  complures,  )  Et 
cet  autre  endroit  encore ,  oii ,  ayant  examiné 
les  trains  du  valet  qu'il  foupçonne  ,  il  de- 
îîiande  à  voir  la  troifième  ^  Oflende  tertiam* 
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Maïs  fi  Xon  veut  connaître  la  différence  du 
ftyle  de  Plauu  &  du  %le  de  Molïln  ,  qu'on 
voye  les  portraits  que  chacun  fait  dans  foi\ 
Avare,  Plauu  dit: 

Clamât  fuam  remperïijje  ^feque  ^ 

De  fuo  tigillofumus  fi  qua  exit  foras, 

Qiiin  ,  cum  it  dormkum ,  folUm  objlringit  ohgulam^ 

Ne  quïd  animez  forte  amittat  dormiens  ; 

Etiamne  obturât  inferîdrem  gutturem  ?  &c. 

Il  crie  qull  ejî  perdu  ;  qiiïl  eji  ahimé  ,  fi  la. 
fumée  de  f on  feu  va  hors  de  fa  maifon.  Il f émet 
une  veffie  a  la  bouche  pendant  la  nuit,,  de  peur 
de  perdre  fan  fou  ffle.  Se  houche-t-il  aujjlla  hou-* 
che  d^ en-bas  ? 

Cependant  ces  comparaifons  de  Tlauu 
avec  Molière^  toutes  à  l'avantage  du  dernier, 
n'empêchent  pas  qu'on  ne  doive  eflimer  ce 
comique  latin  ,  qui ,  n'ayant  pas  îa  pureté  de 
Tirence  5  avait  d'ailleurs  tant  d'autres  taîens  ^ 
&  qui,  quoiqu'inférieur  à  Af(?/ièr2,  a  été,  pour 
la  variété  de  fes  cara£lères  &  de  fes  intrigues^ 
ce  que  Rome  a  eu  de  meilleur.  On  trouve 
auffi ,  à  la  vérité ,  dans  V Avare  de  Molière  quel- 
ques expreffions  groiîières  ,  comme ,  Je  fais 
Van  de  traire  les  hommes  ;  ôc  quelques  mau- 
yaifes  plaifanteries^  comme  ^  Je  marierais  ^  Jî 
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ji  V avals  entrepris^  h  Grand-Turc  &  la  Réptl'* 
blique  de  Vcn'ifc. 

Cette  Comédie  a  été  traduite  en  plufieurs 
langues5&:  Jouée  fur  plus  d'un  théâtre  d'Italie 
&  d'Angleterre  ,  de  même  que  les  autres 
pièces  de  Molière  ;  mais  les  pièces  traduites 
ne  peuvent  réuiîir  que  par  l'habileté  du  Tra- 
duQeur.  Un  Poète  Anglais,  nommé  i'Â^^Tï^^//, 
aufii  vain  que  mauvais  Poëte ,  la  donna  en 
anglais  du  vivant  de  Molière,  Cet  homme  dit 
dans  fa  préface  :  Je  crois  pouvoir  dire  ^fans. 
raniû,  que  Molière  ri  a  rien  perdu  entre  mes 
mains.  Jamais  piïct  françaife  na  été  maniée 
par  un  de  nos  Poètes  ,  quelque  méchant  qiiil 
fût ,  quelle  71  ait  été  rendue  meilleure.  Ce  nejl 
ni  faute  d'invention ,  ni  faute  d'efprit^  que  nous 
empruntons- des  Français  ;  mais  cefl  par  pare ffet 
ceji  aufjipar  pareffe  que  je  me  fuis  fervi  de 
/'Avare  de  Molière. 

On  peut  juger  qu'un  homme  qui  n'a  pas 
afîez  d'efprit  ponr  mieux  cacher  fa  vanité  , 
n'en  a  pas  aïTez  pour  faire  mieux  que  Molière^ 
La  pièce  de  Skadwell  eft  généralement  mé- 
prifée.  M.  Fielding,  meilleur  Poe  e  &  plus 
modeltej  a  traduit  l'Avare  de  l'a  fait  jouer  à 
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Londres  en  1733.  H  y  a  ajouté  réellement 
quelques  beautés  de  dialogue  particulières  à 
fa  nation ,  &  ia  pièce  a  eu  près  de  trente 
repréfentations;  fuccès  très-rare  à  Londres  3 
011  les  pièces  qui  ont  le  plus  de  cours ,  nç 
font  jouées  tout  au  plus  que  quinze  fois. 


39S      GEORGE  D  AND  IN, 


GEORGE    DANDIN, 

o  u 

LE   MARI    CONFONDU; 

Comédie  en  profc  &  en  trois  acies  ,  repréf entée  à 
Ferf ailles  le  i6  de  JiùlUt  iG68  ;  &  à  Paris  ^ 
lec/  de  Novembre  i  ij6'8. 


N  ne  connaît,  &  on  ne  joue  CQite  pièce 
que  fous  le  nom  de  George  Dandin;  &  ,  au 
contraire ,  le  Cocu  imaginaire ,  qu'on  avait 
intitulé  &  afEché  Sganarelle ,  n'efl  connu  que 
fous  le  nom  du  Cocu  imaginaire  ^  peut-être 
parce  que  ce  dernier  titre  eil:  plus  plaifant  que 
celui  du  Mari  confondu.  George^Dandin  réuffiî 
pleinement.  Mais  fi  on  ne  reprocha  rien  à  la 
conduite  &  au  ilyle ,  on  fe  fbuleva  un  peu 
contre  le  fujet  même  de  la  pièce;  quelques 
perfonnes  fe  révoltèrent  contre  une  Comé- 
die ,  dans  laquelle  une  femme  mariée  donne 
rendez-vous  à  fon  amant.  Elles  pouvaient 
confidérer  que  la  coquetterie  de  cette  femme 
n'efl  que  la  punition  de  la  fottife  que  fait 
George  Dandin  d'époufer  la  fille  d'un  Gentil; 
liomme  ridicule. 
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L'  I  M  P  O  S  T  E  U  R, 

o  u 
LE    TARTUFFE; 

Joui  fans  interruption  en  public ,  U  S  Février 

\J  N  fait  toutes  les  traverfes  que  cet  admi- 
rable ouvrage  efTiiya.  On  en  voit  le  détail 
dans  la  préface  de  FAuteur ,  au  devant  du 
Tartufe, 

Les  trois  premiers  ades  avaient  été  repré- 
fentés  à  Verfaiîles  devant  le  Roi  le  1 2  Mai 
1664.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 
Louis  XIV ,  qui  fentait  le  prix  des  ouvrages 
de  Molière  ,  avait  voulu  les  voir  avant  qu'ils 
fuffent  achevés  :  il  fut  fort  content  de  ce  com- 
mencement, 6c  par  conféquent  la  Cour  le  fut 
aufîi.  f 

Il  fut  joué  5  le  29  Novembre  de  la  même 
année,  à  Rainfy,  devant  le  grand  Coudé.  Dès- 
îors  les  rivaux  fe  réveillèrent;  les  dévots 
commencèrent  à  faire  du  bruit;  les  fauxzéîés^* 
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(  l'efpèce  d'hommes  la  plus  dangereufe  } 
crièrent  contre  Molière,  &  fédiiirirentmême 
quelques  gens  de  bien.  Molière ,  vôyaht  tant 
d'ennemis  qui  allaient  attaquer  fa  perfonne 
encore  plus  que  fa  pièce  ,  voulut  laifler  ces 
premières  fureurs  fe  calmer:  il  fut  un  an  fans 
donner  le  Tanuffè  ;  il  le  lifait  feulement  dans 
quelques  maifons  choifies,  où  la  fuperûi- 
tion  ne  dominait  pas. 

Molière ,  ayant  oppofé  la  protection  &  le 
zèle  de  fes  amis  aux  cabales  naiiTantes  de  fes 
ennemis ,  obtint  du  Roi  une  permiiïion  ver- 
bale de  jouer  le  Tartuffe.  La  première  repré- 
fentation  en  fut  donc  faite  à  Paris  le  5  Août 
11667.  Le  lendemain  on  allait  la  rejouer  ; 
TafTemblée  était  la  plus  nombreufe  qu'on  eût 
jamais  vue  ;  il  y  avait  des  Dames  de  la  pre- 
mière diilin£lion  aux  troifièmes  loges  ;  les 
Adeurs  allaient  commencer,  lorfqu'il  arriva 
lin  ordre  du  premier  Préfident  du  Parlement, 
portant  défenfe  de  jouer  la  pièce. 

C'efl:  à  cette  occafion  qu'on  prétend  que 
Molière  dit  à  TafTemblée  :  MeJJieurs  ,  nous 
allions  vous  donner  le  Tartuffe  ;  mais  Monjieur 
y  premier  Préfident  ne^  veut  pas  quon  lejoue^    , 
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Pendant  qu'on  fupprimait  cet  ouvrage  , 
qui  était  l'éloge  de  la  vertu ,  &  la  fatyre  de 
ïa  feule  hypocrifie,  on  permit  qu'on  jouât 
fur  le  théâtre  Italien  Scaramouchc  Hermite  , 
pièce  très-froide,  ii  elle  n'eût  été  licencieufe, 
dans  laquelle  un  Hermite,  vêtu  en  moine, 
monte  la  nuit  par  une  échelle  à  la  fenêtre 
d'une  femme  mariée  ,  &  y  reparaît  de  tems 
en  tem.s  ,  en  difant ,  Q_iu(lo  l  per  mortifie ar  la 
carne.  On  fait  fur  cela  le  mot  du  grand  Condé  : 
Les  Comédiens  It aluns  nont  offenfé  ^«(2  DïEU  ; 
mais  Us  Français  ont  offenfé  Us  dévots.  Au 
bout  de  quelque  tems ,  Molière  fut  délivré  de 
la  perfécution  ;  il  obtint  un  ordre  du  Roi  par 
écrit,  de  repréfenter  le  Tartuffe.  Les  Comé- 
diens ,  fes  camarades ,  voulurent  que  Mollira 
eût  toute  fa  vie  deux  parts  dans  le  gain  de  la 
troupe  ,  toutes  les  fois  qu'on  jouerait  cette 
pièce  ;  elle  fut  repréfentée  trois  mois  de  fuite, 
&  durera  autant  qu'il  y  aura  en  France  du 
goût  &  des  hypocrites. 

Aujourd'hui  bien  des  gens  regardent  comme 
vme  leçon  de  morale  cette  même  pièce  , 
qu'on  trouvait  autrefois  fi  fcandaleufe.  On 
peut  hardiment  avancer  que  les  difcours  à^ 
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CUante^  dans  lefquels  la  vertu  vraie  &  éclairée 
€(l  oppofée  à  la  dévotion  imbécile  ^Or^on^ 
font,  à  quelques  expreiHons  près  ^  le  plus 
fort  &  le  plus  élégant  fermon  que  nous 
ayons  en  notre  langue  ;  &  c'ell  peut-être  ce 
qui  révolta  davantage  ceux  qui  parlaient 
moins  bien  dans  la  chaire ,  que  Molière  au 
théâtre. 
Voyez  fur-tout  cet  endroit  : 

Allez,  tous  vos  dircoiirs  ne  me  font  point  de  peur; 
Je  fais  comme  je  parle ,  &  le  Ciel  volt  mon  cœur  : 
Il  efl  de  faux  dévots ,  aiafi  que  de  faux  braves,  &c. 

Prefque  tous  les  caraâ:ères  de  cette  pièce 
font  originaux  :  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  foit 
bon  5  &  celui  du  Tartuffe  eu  partait.  On  ad- 
mtre  la  conduite  de  la  pièce  jufqu'au  dénoue- 
ment ;  on  fent  combien  il  eil  forcé,  &  com- 
bien les  louanges  du  Roi ,  quoique  mal  ame- 
nées ,  étaient  nécefTaires  pour  foutenir  Mo- 
lière contre  Tes  ennemis. 

Dans  les  premières  repréfentations ,  Plm- 
pofleur  fe  nommait  Panulphc ,  &  ce  n'était 
qu'à  la  dernière  fcène  qu'on  apprenait  fon 
véritable  nom  de  Tartuffe^  fous  lequel  fes 
impoilures  étaient  fuppofées  être  connues 
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du  Roi.  A  cela  près  ,  la  pièce  était  comme 
elle  eil  aujourd'hui.  Le  changement  le  plus 
marqué  qu'on  y  ait  fait  eu  à  ce  vers  : 

O  ciel,  pardonne-moi  la  douleur  qu'il  me  donnée 

ïl  y  avait  : 

O  ciel  :,  pardonne-moi ,  comme  je  lui  pardonne. 

Qui  croirait  que  le  iliccès  de  cette  admi-- 
rable  pièce  eût  été  balancé  par  celui  d'une 
Comédie  qu'on  appelle  la  Femme  juge  & 
partie  ,  qui  fut  jouée  à  l'hôtel  de  Bourgogne 
aufrilong-ternsqueler^m^^auPalais-Royal? 
Montficuri ,  Comédien  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne ,  Auteur  de  la  Femme  juf  &  partie  ,  fe 
croyait  égal  à  Molière  ;  &  la  préface  qu'on  a 
mife  au  devant  du  recueil  de  ce  Montjleuri^ 
avertit  que  M.  de  Momfieuri  était  un  grand- 
homme.  Le  fuccès  de  h  Femme  juge  &  partie, 
ôc  de  tant  d'autres  pièces  médiocres ,  dépend 
uniquement  d'une  fituation  que  le  jeu  d'un 
AÛeur  fait  valoir.  Oh  fait  qu'au  théâtre  il 
faut  peu  de  chofe  pour  faire  réufTir  ce  qu'on 
îTiéprife  à  la  leclure.  On  repréfenta  fur  le 
théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne ,  à  la  fuite  de 
là  Femme  juge  &  partie  ,  la  Critique  du  Tartuffe > 
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Voici  ce  qu'on  trouve  dans  le  prologue  dô 
cette  Critique  : 

Molière  plaît  a/Tez ,  c'eft  un  bouffon  plalfant. 
Qui  divertit  'e  monde  en  le  contrefaifant  ; 
Ses  grimaces  fouvent  caufent  quelques  furprifes  j 
Toutes  fes  pièces  font  d'agréables  fottifes: 
Il  eft  mauvais  Poète ,  &  bon  Comédien  ; 
Il  fait  rire ,  &  de  vrai ,  c'eft  tout  ce  qu'il  fait  bien; 
On  imprima  contre  lui  vingt  libelles  ;  un 
Curé  de  Paris  s'avilit  jufqu'à  compofer  une 
de  ces  brochures  ,  dans  laquelle  il  débutait 
par  dire  qu'il  fallait  brûler   Molière.  Voilà 
comme  ce  grand-homme  fut  trrité  de  fon 
vivant  ;  l'approbation  du  public  éclairé  lui 
donnait  une  gloire  qui  le  vengeait  affez:  mais 
qu'il  eft  humiliant  pour  une  nation,  &  trifle 
pour  les  hommes  de  génie  ,  que  le  petit  nom- 
bre leur  rende  juflice,  tandis  que  le  «rand 
nombre  les  néglige  ou  les  perfécute  1 


m 
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MONSIEUR  ^^E  POURCEAUGNAC  , 

Comldk-halkt  en  profe  &  en  trois  actes  ,  faite  & 

jouée  à  Chambord  pour  U  Roi  ,  au  mois  de 

Septembre  1 66'cf  ;  &  repréf entée  fur  le  théâtre 

du  Palais  -  Royal  ^  U  /i  Novembre  de  l(t 

même  année, 

C^E  fut  à  la  repréfentation  de  cette  Co- 
înédie,  que  la  troupe  de  Molière  prit  pour  la 
première  fois  le  titre  de  la  troupe  du  Roi, 
Pourceaugnac  eft  une  farce  ;  mais  il  y  a  dans 
toutes  les  farces  de  Molière  des  fcènes  dignes 
de  la  haute  Comédie.  \}n  homme  fupérieur, 
quand  il  badine  5  ne  peut  s'empêcher  de  ba- 
diner avec  efprit,  Lulli  ,  qui  n'avait  point 
encore  le  privilège  de  l'Opéra,  fît  la  Mufi- 
que  du  Ballet  de  Pourceaugnac  ;  il  y  danfa  , 
il  y  chanta,  il  y  joua  du  violon,  Tous  les 
grands  talens  étaient  employés  au  divertifle- 
înent  du  Roi ,  &  tout  ce'  qui  avait  rapport 
aux  beaux-arts  était  honorable. 

On  n'écrivit  point  contre   Pourceaugnac  : 

on  m  çhê^rcheàrabaiffer  les  grands-hommes^ 
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que  quand  ils  veulent  s'élever.  Loin  d'exa* 
miner  févére ment  cette  farce,  les  gens  de  bon 
goût  reprochèrent  à  l'Auteur  d'avilir  trop 
iouvent  fon  génie  à  des  ouvrages  frivoles, 
qui  ne  méritaient  pas  d'examen;  mais  Molière 
leur  répondait ,  qu'il  était  Comédien  auffi- 
bien  qu'Auteur  ;  qu'il  fallait  réjouir  la  Cour 
&  attirer  le  peuple  ;  &c  qu'il  était  réduit  à 
confulter  l'intérêt  de  fes  Adeurs  aiiffi-bien 
que  fa  propre  gloire. 


â^^ 
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LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Comédïc-halUt  en  profe  &  en  cinq  actes  ^  faite  & 
jouée  àChamhord^  au  mois  d'Octobre  iGyo  ; 
&  repréf entée  à  Paris ^lex^  Novembre  de  la 
même  année. 


E  Bourgeois  Gentilhomme  efî:  un  àes  plus 
heureux  fujets  de  Comédie  que  le  ridicule  des 
hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  Vanité  , 
attribut  de  Fefpèce  humaine,  fait  que  des  Prin- 
ces prennent  le  titre  de  Rois^  que  les  grands 
Seigneurs  veulent  être  Princes;  de,  comme? 
dit  la  Fontaine  : 

Tout  Prince  a  des  Ambaiîadeiirs  , 
Tout  Marquis  veut  avoir  des  Pages. 

Cette  faiblelTe  eftprécifémentlamêméque 
celle  d'un  Bourgeois  qui  veut  être  homme  de 
qualité.  Mais  la  folie  du  Bourgeois  ell  la  feule 
qui  foit  comique ,  &  qui  puifTe  faire  rire  au 
théâtre  :  ce  font  les  extrêmes  difproportions 
des  manières  &  du  langage  d'un  homme, 
avec  les  airs  &les  difcours  qu'il  veut  affeder, 
qui  font  un  ridicule  plaifant  ;  cette  efpèce  de 
ridicule  ne  fe  trouve>point  dans  des  Princes 
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ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  Cour ,  qui 
couvrent  toutes  leurs  fottifes  du  même  air  ô^ 
du  même  langage; mais  ce  ridicule fe  montre 
tout  entier  dans  un  Bourgeois  élevé  grolîiè- 
rement ,  &;  dont  le  naturel  fait  à  tout  mo- 
ment un  contrafle  avec  l'art  dont  il  veut  fe 
parer.  C'eft  ce  naturel  grolTier  qui  fait  le  plai- 
îant  de  la  Comédie  ;  6c  voilà  pourquoi  ce 
n'efl:  iamais  que  dans  la  vie  commune  qu'on 
prend  les  perfonnages  comiques.  Le  Mifan-^ 
thropc  eft  admirable  ;  le  Bourgeois  Gentil^, 
homme  eil  plaifant. 

Les  quatre  premiers  a£les  de  cette  pièce 
peuvent  paffer  pour 'une  Comédie  ;  le  cin- 
quième eft  une  farce  qui  ell  réjouiiTante  , 
mais  trop  peu  vraifemblable.  Molière  aurait 
pu  donner  moins  de  prife  à  la  Critique ,  en 
fuppofanî  quelque  autre  homme  que  le  fils 
du  Grand-Tiirc.Maisil  cherchait^  par  ce  diver* 
tiiTement ,  plutôt  à  réjouir  qu'à  faire  un  ou» 
vrage  régulier. 

LuUi  ^i  aufTi  la  mufique  du  Ballet ,  &  il  y 
îoua  comme  dans  Pourccaugnac^ 


LES 
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LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN , 

Comédie  cri  prof c  &  en  trois  actes  ^  repréf entée  fur 
le  théâtre   du  Palais^ Royal ^  le  24.  Mai 

jL  E  S  Fourberies  de  Scapln  font  une  de  ces 
farces  5  que  Molière  avait  préparées  en  pro- 
vince. Il  n'avait  pas  fait  fcnipiile  cFy  inférer 
deux  fcènes  entières  du  Pédant  Joué,  mau- 
vaife  pièce  de  Cyrano  de  Bergerac.  On  prétend 
cjue,  quand  en  lui  reprochait  ce  pîagiarifme  , 
il  répondait:  Ces  deuxfchiesfontafe7^honnes; 
€ela  m  appartenait  de  droit  :  il  cfî  permis  de 
reprendre  fon  bien  par-tout  où  on  le  trouve. 

Si  Molihre  avait  donné  la  farce  àes  Four- 
herics  de  Scapln  pour  une  vraie  Comédie 
Defpréaux  aurait  eu  raifon  de  dire  dans  fou 
Art  poétique  : 

C'eft  par-là  que  Molière ,  illiiflrant  Tes  écrits. 
Peut-être  de  fon  Art  eût  remporté  le  prix , 
Si ,  moins  ami  du  peuple  en  fes  doé^es  peintures^ 
Il  n'eût  point  fait  fouvent  grimacer  fes  figures. 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  &  le  fin ,     ' 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  fac  ridicule  où Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnais  plus  l'Auteur  du  Mifanthrope» 
Jh.  Tome  VU!,  ^ 
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On  pourrait  répondre  à  ce  grand  Critique, 
que  Molièn  n'a  point  allié  Térence  avec  Ta- 
harln  dans  fes  vraies  Comédies ,  où  il  furpaffe 
Tirtnu  :  que ,  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple, 
c'ert  dans  fes  farces,  dont  le  feul  titre  annonce 
du  bas  comique  ;  &  que  ce  bas  comique  était 
néceiTaire  pour  fouteniria  troupe.  _ 

Molurc  ne  penfait  pas  que  les  Fourhmi 
^V  Scapïn  &le  Uarlaotford  valuffentl'^y^r., 
le  Tartuffe,  le  Mlfanthro^z  ,\ts  Femmes fa- 
vantes,oii  fuffentmême  du  même  genre. Ue 
plus,  coinment  Dsfpréaux  peut-il  dire  que 
Momrcpeut-àndefonJn  eût  emponèUpnx? 
Qui  aura  donc  ce  prix ,  fi  Molàre  ne  l'a  pas  ? 

PSYCHÉ, 

tra^Uh-hdlkt  m  vers  libres  &  m  cinq  actes  ^ 
npréfcntée  devant  h  Roi  ,  dans  la  falUdcs 
machines  du  Palais  des  Tuileries,  en  Jan^ 
vler  &  durant  le  Carnaval  de  Fannie  iCyo  ; 
&  donnée  au  public  fur  le  théâtre  du  Palais^, 
Royal  eniyô^i* 
X^  E  fpeaacle  de  TOpéra,  connu  en  France 
fous  le  Miniftère.clu  Cardinal  Maiarln,  était 
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tombé  par  fa  mort.  Il  commençait  à  fe  rele- 
ver. Pcrrin^  ïntroduéleur  des  Ambafl^ideurs 
chez  Monfieur, frère  de  Louis  XIV ;  Cam^ 
but ,  Intendant  de  la  Miifique  de  !a  Reine- 
jnère  ,  &  le  Marquis  de  Sourdlac ,  homme 
de  goût,  qui  avait  du  génie  pour  les  ma- 
chines ,  avaient  obtenu ,  en  1669  ,  le  privi- 
lège de  l'Opéra  :  mais  ils  ne  donnèrent  rien 
au  public  qu'en  1 67 1 .  On  ne  croyait  pas  alors 
que  les  Français  pufTent  jamais  foutenir  trois 
heures  de  mufique,  &  qu'une  Tragédie  toute 
chantée  pût  réufUr.  Onpenfait  que  le  comble 
de  laperfedion  eft  une  Tragédie  déclamée, 
avec  des  chants  &:  des  danfes  dans  les  inter- 
mèdes. On  ne  fongeait  pas  que,  fi  une  Tragé- 
die efl  belle  &  intérefiante  ,  les  entr'aftes  de 
mufique  doivent  en  devenir  froids  ;  &  que,  fi 
les  intermèdes  font  brilians,  l'oreille  a  peine 
a  revenir  tout  d'un  coup  du  charme  de  la 
mufique  à  la  fimple  déclamation.  Un  ballet 
peut  déiafTer  dans  les  entr'ades  d'une  pièce 
enntiyeufe  ;  mais  une  bonne  pièce  n'en  a  pas 
befoin  ,  &  l'on  joue  Athalk  fans  les  chœurs 
6c  fans  la  mufique.  Ce  ne  fut  que  quelques 
pnnées  après  ^  que  Lidli  &  qjànault  nous 

Si] 
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apprirent  qu'on  pouvait  chanter  toute  une 
Tra^^éclie  ,  comme  on  faifait  en  Italie ,  & 
qu'on  la  pouvait  môme  rendre  intéreffante  : 
perfection  que  l'Italie  ne  connaiffait  pas. 

Depuis  la  mort  du  Cardinal  Maiar'm,  on 
n'avait  donc  donné  que  des  pièces  à  machines 
avec  des  divertifTemens  en  mufique ,  telles 
qii' JndrGmhie  &C  la  Tolfon  d'or.  On  voulut 
donner  au  Roi  &  à  la  Cour ,  pour  l'hiver  de 
1670  ,  un  divertiffement  dans  ce  goût ,  &  y 
ajouter  des  danfes.  Molllre  fut  chargé  du  flijet 
de  la  Fable  le  plusingénieux  8c  le  plus  galant, 
&  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman,  beau- 
coup trop  allongé ,  que  la  Fontaine  venait  do 
donner  en  1669. 

Il  ne  put  faire  que  le  premier  afte ,  la  pre- 
mière fcène  du  fécond  ,  &  la  première  du 
troifième  ;  le  tems  preflait  :  Pierre  Corneille  fe 
chargea  du  reile  de  la  pièce  ;  il  voulut  bien 
s^'airifiettir  au  plan  d'un  autre;  &:  ce  génie 
mâle^  que  l'âge  rendait  fec  &:  fé vère,  s'amollit 
pour  plaire  à  Io//i5  Xi  KL' Auteur  de  Cinna^t 
à  l'âge  de  67  an's  cette  déclaration  de  Pfychéà 
r  Amour ,  qui  paffe  encore  pour  un  des  mor- 
ceaux les  plus  tendres  &  ks  plus  nature^ 
qui  foiçnt  au  théâtre. 
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Toutes  les  paroles  qui  fe  chantent  font  de 
Q_uinault  ;  Lullï  compofa  les  airs.  Il  ne  mai> 
quait  à  cette  fociété  de  grands-hommes  que 
le  feul  Racïm  ,  afin  que  tout  ce  qu'il  7  eut 
jamais  de  plus  excellent  au  théâtre  fe  fut  réuni 
pour  fervir  un  Roi ,  qui  méritait  d'être  fervi 
par  de  tels  hommes. 

Pfyohl  n'eft  pas  une  excellente  pièce ,  %l 
les  derniers  a£les  en  font  très-languiflans  ; 
mais  la  beauté  du  fujet,  les  ornemens  dont 
elle  fut  embellie  ,  &  la  dépenfe  royale  qu'on 
fit  pour  ce  fpedaclc',  firent  pardonner  fes 
défauts. 

TËsTËmmes  savantes. 

Comédie  en  vers  &  en  cinq  actes  ,  repréf entée  fur 
le  théâtre  du  Palais -Roy al  ^  le  h   Mars 

C?/  E  T  T  E  Comédie  ,  qui  efl  mife  par  les 
ConnaiiTeurs  dans  le  rang  du  Tartuffe  &  du 
Mifanthropey  attaquait  un  ridicule  qui  ne  fem- 
blait  propre  à  réjouir  ni  le  peuple ,  ni  la  Cour, 
à  qui  ce  ridicule  paraijffait  être  également 
étranger.  Elle  fut  reçue  d'abord  affez  froide- 
jment  ;  mais  Içs  ConnailTeurs  rendirent  bien- 
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tôt  à  Molière  les  fuffrages  de  la  ville  ;  &  im 
mot  du  Roi  lui  donna  ceux  de  la  Cour, 
L'intrigue  qui ,  en  effet,  a  quelque  chofe  de 
plus  plaifant  que  celle  du  Mifanthrope  ,  fou- 
tint  la  pièce  longtems. 

Plus  on  la  vit,  &  plus  on  admira  comment 
JMoiière  avait  pu  jetter  tant  de  comique  fur 
im  fujeî  qui  paraifTait  fournir  plus  de  pédan- 
terie que  d'agrément.  Tous  ceux  qui  font  au 
fait  de  Fhifloire  littéraire  de  ce  tems-là,  fa- 
vent  que  Ménage  y  efl  joué  fous  le  nom  de 
Fadlus  5  &  que  Trljfodn  efl  le  fameux  Abbé 
Cottlrzj  fi  connu  par  les  faîyres  de  Dcfpréaux, 
Ces  deux  hommes  étaient ,  pour  leur  mal- 
heur, ennemis  de  Molière  ;  ils  avaient  voulu 
perfuader  au  Duc  de  Montaujïer^  que  le  Mi- 
fanthrope  était  fait  contre  luij  quelque  tems 
après,  ils  avaient  eu  chez  Mademoifelle ,  fille 
de  Gafzon  de  France  ,  la  fcène  quç  Molière  a  11 
bien  rendue  dans  les  Femmes  fayames.    Le 
malheureux  Cottin  écrivait  également  contre 
'  Ménage ,  contre  Molière  &C  contre  Def préaux; 
lesfatyres  de  Defpréaux  l'avaient  déjà  cou- 
vert de  honte  :  mais  Molière  l'accabla.  Trijfo-- 
tin  était  appelé  aux  premières  repréfenta- 
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rions  Tricouin.  L'Acteur  qui  le  repréfentait 
avait  affeclé ,  autant  qu'il  avait  pu,  de  reffem- 
bier  à  l'original  par  la  voix  &  par  le  gefœ. 
Enfin,  pour  comble  de  ridicule,  les  vers  de 
Tnfodn,  facriiîés  fur  le  théâtre  à  la  n(ce 
publique  ,  étaient  de  l'Abbé  Cottin  même. 
S'ils  avaient  été  bons ,  &  fi  leur  Auteur  avait 
valu  quelque  chofe  ,  la  critique  fanglante  de 
Moliire  &  celle  de  Defpréaux  ne  lui  eulTent 
pas  ôté  fa  réputation.  Molière  lui-même  avait 
été  joué  auffi  cruellement  fur  le  théâtre  de 
Photel  de  Bourgogne  ,  &c  n'en  fut  pas  moins 
efîimé  :  le  vrai  mérite  réfifle  à  lafaîyre.  Mais 
Comn  était  bien  loin  de  pouvoir  fe  foutenir 
contre  de  telles  attaques  :  on  dit  qu'il  fut  û. 
accablé  de  ce  dernier  coup,  qu'il  tomba  dans 
une  mélancolie  qui  le  conduifit  au  tombeau. 
Les  fatyres  de  Defpréaux  coûtèrent  auffi  la 
vie  à  V khhéCaflaigne  :  tvïûe  effet  d'une  liberté 
plus  dangereufe  qu'utile  ,  6^  qui  flatte  plus  la 
malignité  humaine  ,  qu'elle  n'infpire  le  boa 


goût. 


La  meilleure  fatyre  qu'on  puiffe  faire  des 
mauvais  Poètes,  c'efl  de  donner  d'excellens 
ouvrages;  Molihc  &c  Defpréaux  n'avaient 
pas  befoin  d'y  ajouter  des  injures. 
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LES  AMANS  MAGNIFIQUES, 

Comidie-halht  en  profi  &  en  cinq  actes ^  repris 
fentée  devant  U  Roi  à  Saint-Germain  ,  au 
mois  de  Février  1 6yo. 

J-uOuîs  XIV  lui-même  donna  le  fiijet  de 
cette  pièce  à  Molière.  Il  voulut  qu'on  repré- 
fentât  deux  Princes  qui  fe  difputeraient  une 
maitreffe  ^  en  lui  donnant  des  fêtes  magnifi- 
ques &  galantes.  ^Aollhe  fervit  le  Roi  avec 
précipitation.  Il  mit  dans  cet  ouvrape  deux 
|)erfonnages  qu'il  n'avait  point  encore  fait 
paraître  fur  fon  théâtre ,  un  Afirologue  &  un 
Fou  de  Cour.  Le  monde  n'était  point  alors 
défabufé   de   Taflrologie    judiciaire  ;  on    y 
croyait  d'autant  plus ,  qu'on  connaifTait  moins 
îa  véritable  agronomie.  Il  eil  rapporté  dans 
^Vittorlo  Siri,  qu'on  n'avait  pas  manqué,  à  la 
îiailTance  de  Louis  XI T^  de  faire  tenir  un 
Aflrologue  dans  un  cabinet  voifm  de  celui  oii 
îa  R.eine  accouchait.  C'eft  dans  les  Cours  que 
cette fuperflition règne  davantage,  parce  que 
ç'efl-là  qu'on  a  plus  d'inquiétude  fur  l'avenirc. 


%ES  AMANS  MAGNIFIQUES.  417 
Les  Fous  y  étaient  auffi  à  la  mode  ;  chaque 
Prince  oc  chaque  grand  Seigneur  même  avait 
fon  Fou;  &  les  hommes  n'ont  quitté  ce  reile 
de  barbarie ,  qu'à  mefure  qu'ils  ont  plus  connu 
les  plaifirs  de  la  fociété  &  ceux  que  donnent 
les  beaux -Arts.  Le  Fou  qui  eil  repréfenté 
dans  Molière^  n'eil  point  un  Fou  ridicule,  tel 
que  le  Moron  de  la  Prlncefe  d'Êllde  ;  mais  un 
homme  adroit ,  &  qui,  ayant  la  liberté  de  tout 
dire,  s'en  fert  avec  habileté  &  avec  finefîe. 
La  mufique  efl  de  Lullu  Cette  pièce  ne  fut 
jouée  qu'à  la  Cour,  &  ne  pouvait  guères 
réufïïr  que  parle  mérite  du  divertiffement^ 
&  par  celui  de  Tà-propos. 

On  ne  doit  pas  omettre  que ,  dans  les  dr- 
vertiffemens  des  Amans  ma^ràf.qius  ,  il  £e 
trouve  une  tradudion  de  l'Ode  à'Horacc  ^ 

Ponec  ^atus  aram  tibu 


41 8  LA  COMTESSE  D'ESCARBAG. 


LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS , 

Petite  Comédie  en  un  acie  &  en  profe  ,  repré- 
f entée  devant  h  Roi  à  Saint-Germain ,  en 
Février  /  672  ;  6'  à  Paris  fur  le  théâtre  du 
Palais- Roy  al  y  le  8  Juillet  de  la  mime  année, 

\J  Est  une  farce ,  mais  toute  de  cara£lères, 
quiefl  une  peinture  naïve,  peut-être  en  quel- 
ques endroits  trop  fimple  ,  à^s  ridicules  de  la 
province;  ridicules  dont  on  s'efl  beaucoup 
corrigé ,  à  rnefure  que  le  goût  de  la  fociété 
&  la  poîîteiTe  aifée  qui  règne  en  France ,  fe 
font  répandus  de  proche  en  proche. 


LE  MALADE  IMAGINAIRE, 

En  trois  actes  5  avec  des  intermèdes  ^fut  repré-- 
fente  fur  le  théâtre  du  Palais- Roy  al  ^  le  10 
Février  /  6^3 . 

C^  '  E  S  T  une  de  ces  farces  de  Molière  ,  dans 
laquelle  on  trouve  beaucoup  de  fcènes  di- 
gnes de  la  haute  Comédie.  La  naïveté  ,  peut- 


LE  MALADE  IMAGINAIRE.  419 

être  poiuTée  trop  loin ,  en  fait  le  principal 
caraûère.  Ses  farces  ont  le  défaut  d'être  quel- 
quefois un  peu  trop  baffes  ,  &  fes  Comédies 
de  n'être  pas  toujoursaiTezintérefiantes.Mais, 
avec  tous  ces  défauts-là,  il  fera  toujours  le 
premier  de  tous  les  Poètes  comiques.  Depuis 
lui ,  le  théâtre  Français  s'ell   foutenu  ,  & 
même  a  été  alTervi  à  des  loix  de  décence  plus 
rigoureufes  que  du  tems  de  Malien.  On  n'o- 
ferait  aujourd'hui  hafarder  la  fcène  où  le  Tar- 
tuffe preffe  la  femme  de  fon  hôte;  on  n  ofe- 
rait  fe  fervir  des  termes  de  Fils  de  putain ,  de 
Caroone,  &  même  de  Cocu;  la  plus  exade 
bienféance  règne  dans  les  pièces  modernes. 
Il  eil  étrange  que  tant  de  régularité  n'ait  pu 
lever  encore  cette  tache ,  qu'un  préjugé  îrès- 
injuile  attache  à  la  profeflion  de  Comédien. 
Ils  étaient  honorés  dans  Athènes ,  oîi  ils  repré- 
fentaient  de  moins  bons  ouvrages.  Il  y  a  de 
la  cruauté  à  vouloir  avilir  des  hommes  né- 
ceflaires  à  un  État  bien  policé ,  qui  exercent, 
fous  les  yeux  des  Magiftrats ,  un  talent  très- 
difHcile  &  très-eflimable.  Mais  c'efl  le  fort  de 
tous  ceux  qiii  n'ont  que  leur  talent  pour 
appui,  de,  travailler  pour  un  public  ingrat. 


42.0   LE  MALADE  IMJGINAIRE: 

On  demande  pourquoi ,  Molière  ayant  au^ 
tant  de  réputation  que /?^a>'2^5  le  fpe£lacle 
cependant  efl  défert  quand  ou  joue  fes  Co- 
médies 5  &  qu'il  ne  va  prefque  plus  perfonne 
à  ce  même  Tartuffe ,  qui  attirait  autrefois 
tout  Paris  ,  tandis  qu'on  court  encore  avec 
empreffement  aux  Tragédies  de  Racine,  lox^-- 
qu'elles  font  bien  repréfentées  ?  Cefl  que  la 
peinture  de  nos  pallions  nous  touche  encore 
davantage  que  le  portrait  de  nos  ridicules  ; 
c'efl  que  l'efprit  fe  lalTe  des  plaifante- 
ries  ,  &  que  le  cœur  e^  inépuifable.  L'o- 
reille eil  auili  plus  flattée  de  l'harmonie  des 
beaux  vers  tragiques ,  &  de  la  magie  éton- 
nante du  ftyle  de  Raci/ze ,  qu'elle  ne  peut 
l'être  du  langage  propre  à  la  Comédie;  ce 
langage  peut  plaire  ,  mais  il  ne  peut  jamais 
émouvoir,  &  l'on  ne  vient  au  fpedacle  que 
pour  être  ému. 

Il  faut  encore  convenir  que  Molière ,  tout 
admirable  qu'il  eu  dans  fon  genre  ,  n'a  ni  des 
intrigues  aifez  attachantes,  ni  des  dénoue- 
mens  affez  heureux ,  tant  l'Art  dramatique 
&ik  difficile. 

F  I  N\ 


TABLE  GÉNÉRALE 

DU  THÉÂTRE  DE  M.  DE    VOLTAIRE. 
TOME     PREMIER. 


[  DIPE ,  Tragédie,  avec  des  Chœurs^  en  ï  7 1 8,  page  i 

Lettre  de  M. .de  Voltaire  au  P.  Porée  ^  ^ 

Préface,  9 

Lettres  écrites  en  lyipj  qui  contiennent  la  critique 

de  r Œdipe  de  So^\\oz\q&  de  celui  de  QoxnQÏWQ,  109 

M APvI AMN E ,  Tragédie ,  en  1 724  ,  1 79 

Préface  de  la  première  Édition  ,  18 1 

Variantes  fur  la  Tragédie  de  Marîamne  -,  267 

'BV^.VTVS, Tragédie,  29^ 

DisCOVRS fur  laTragé  die,  à  Milord  Bolingbrooke,  297 

LA  MORT  DE  CÉSAR ,  Tragédie ,  en  1743  ,       405' 

JjSTTRE  del  Signor  Comte  Algarotîi ,  al  Signor 

Abali  Franchini ,  ^0^ 

TOME    SECOND. 

2AIRE ,  Tragédie ,  en  1 7     ,  ^ 

ÉfitFvE  dédicatoire,  à  M.  Fakener^  5 

Lettre  à  M.  de  la  Roque  fur  la  Tragédie  de  Zaïre ,  34 

ALZiRE ,  ou  LES  Amép^icains  ,  Tragédie,  en  1 73  6^  1 3  7, 
ÉpitRE  à  Madame  la  Marquife  du  Chdtelet,  13a 

Discours  préliminaire ,  j  4^ 

^lÉROPE ,  Tragédie ,  en  1 743  ,  233' 

Lettre  du  F,  de  Tourne  mine ,  Jéfuite  5  au  P, 
Brumoi  ,fur  la  Tragédie  de  Mérope  ,  ^^^  | 


442  TABLE   GÉNÉRALE 

Lettre  à  M.  le  Marquis  Scipion-Mafféï ,  Auteur 

de  la  Mérope  Italienne  ,  ,  page  146 

Lettre  de  M.  delà  Lindelle  à  M,  de  Voltaire  ^  263 
RÉPONSE  de  M.  de  Voltaire  à  M.  de  la  Lindelle ,  273 

LE  FANATISME,  ou  Mahomet  ,  Tragédie, qh  1742 , 

357 
Avis  de  V Éditeur ,  359 

Épitre  à  S.  M,  le  Roi  de  PruJJe  ,  3  6j 

Lettre  de  M.  de  Voltaire  au  Pape  Benoît  XlV^  '^jy 
RÉPONSE  du  S.  P.  à  M.  de  Voltaire  ,  378 

Lettp».E  de  remercîment  deM.de  Voltaire  auPape^  380 

TOME    TROISIÈME. 

SÉMIR AMIS ,  Tragédie ,  en  1 748 ,  l 

'Dissertation  far  la  Tragédie  ancienne  &  moderne ,  3 

ORESTE ,  Tragédie ,  en  1 7  5  o  ,  13^ 

ÉPITRE  àS.  A.  S.  Madame  laDucheJJe  du  Maine,  137 
Dissertation  far   les  principales  Tragédies 
anciennes  &  modernes,  247 

ADÉLAÏDE  DU  GuESCLiN,  Tragédie,  en  1734 ,  321 
Pp.ÉFACE  de  l'Editeur,  323 

AMÉLIE  ou  LE  Duc  DE  Foix,  Tragédie^  en  1 75  2,  409 
Préface  a  411 

TOME     QUATRIÈME. 
ROME  SAUVÉE  ou  Catilina,  Tragédie,  en  175  2 ,  i 

Préface  ,  3 

L'ORPHELIN  DE  L  A  CHINE ,  Tragédie ,  89 

Épitre  à  M.  le  Maréchal  Duc  de  Richcliau ,  9 1 

TANCRÈDE  ,  Tragédie  ,  1 77 

3É.PITRE  à  Madame  la  Marquife  de  Pcmpadour,  180 


DU  THÉÂTRE  DE  M.  DE  VOLTAIRE.  423 

Autre  à  M.  U  Marquis  Albergatï  Capacelli ,  p.  275 
ZVLIME,  Tragédie,  295 

Épure  à  MademoifelU  Clairon  ,  297 

.OLIMFI'E  5  Tragédie  ^  en  1 7 64 ,  3  79 

KemarqxJES  à  Focca/ion  d'Olimpie ,        ^  467 

TOME     CINQUIÈME. 

OCTAVE  (S»  LE  JEUNE  Pompée  ,  ou  le  Trivm- 

VIRAT  ,  Tragédie ,  en  i  ^66  ,  i 

Préface  de  V Éditeur  de  Paris ,  3 

Notes  /î/r  c^; /e  Tragédie ,  8  5 

Du  Gouvernement  &  de  la  divinité  d'JuguJle,  113 

Des  conspirations  contre  les  peuples ,  ou  /^i- 

profcriptions  3  H7 

LES  SCYTHES,  Tragédie ,  eniyCy  ^  147 

Épitre  dédie atolre,  i^a 

Préface  i^  V  édition  de  Paris ,  1  ^  3 

LES  GUÈBRES ,  ow  la  Tolérance  ,  Tragédie ,  251 

Discours  hifiorique  &  critique^  â  foccajîon  de  la 

Tragédie  des  Gulhres  ,  2^3 

SÔPKONISBE ,  Tragéd:ie  de  Mairet  ,enijyo,     '^yi 

ÉpîTRE  â  M.  le  Duc  de  la  Valliere  ,  3  7 ^ 

LES  PÉLOPIDES ,  ou  Atrée  &  Thyeste  ,  Tra^ 

gédie ,  mife  au  jour  en  lyyi  y  ^^j 

Fragment  d'une  Lettre,  ^^a 

TOME    SIXIÈME, 

^INDISCRET ,  Comédie ,  en  1 72  5 ,  r 

Épitre  â  Madame  la  Marquïfe  de  Prie ,  I 

L'ENFANT  PRO DIGUE ,  Ccmédle .emy^^ô,  49 

Préface  de  rÉdïtm de  l'édition  de  ly^S  y  51 


^24  TABLE  GÉNÉKALE  DU  THÉÂTRE,  &c: 
NANINE,oz/  l'Homme  sans  préjugés,  Comédie,  165 
Préface  ,  ^^7 

LA  PRUDE, 07/ LA  Garpeuse  de  cassette, 

Comédie,  ^"^ 

LE  DÉPOSITALRE,  Comédie,  en  1772  ,  597 

Préface,  *  399 

TOME     SEPTIÈME. 

L.4  FEMME  QUI  A  RAISON  ,  Comédie ,  en  1 760 ,  i 

LE  C AFFÉ  ^  ou  l'Écossaise  ,  Comédie ,  en  1 760 ,  59 

ÉPITRE  dédicatoire  du  Traducteur  de  VÉcoJfdfe ,    6 1 

A  Messieurs  Us  Parifiens ,  ^^ 

Avertissement,  7^ 

Préface  ,  7^ 

SO  CR AT£ ,  0/ivw^^  dramatique  ;  1 77 

Préface  ,  de  M.  Fatéma  ,  Traducteur,  17S 

CHARLOT,oz/  LA  COx\LT£SSEDE  GiyRi.Drame,!'^'^ 

LE  DROIT  DU  SEIGNEUR ,  Comédie ,  295 

TOME   HUITIÈME. 
PANDORE,  0/7er^,  i 

SAMSON  ,  Opéra  ,  3^ 

LA  PRINCESSE  DE  NAVARRE,  Comédie-ballet,  80 
Averti  ssi  mei^t  ,  ^  3 

Prologue,  87 

L£  TEMPLE  DE  LA  GLOIRE ,  Opéra  ,  1 79 

Préface,,  <      i8x 

I.ES  LOIX  DE  MINOS ,  Tragédie ,  en  1772 ,  22? 
ÉPITRE  à  Ai.  le  Maréchal  Duc  de  Richelieu ^  227 
Notes,  309 

yiE  DE  MOLIÈRE,  33^ 

FIN  DE  LA  TABLE, 


'1 


't  k 


■^ 


